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EXPOSITION SINCÈÉRE 
ne DES RAISONS ET DES MOTIFS 


QUI ENGAGÈRENT 


8. M. C. LE ROI FERDINAND VII 
A FAIRE LE VOYAGE DÉ BAYONNE EN 1808; 


Daxs laquelle on voit la candeur et la loyauté 
aux prises avec la perfidie et la mauvaise foi, 
Ÿ et les trames ourdies par NAPoLÉON , pour 
attirer le Ror dans le piège qu’il hi avait pré- 
paré ; suivie des pièces justificatives et des 
entretiens très-curieux qui eurent lien à 
Bayonne entre NApoLéox et Auteur, et d'au- 
tres détails intéressans et non publiés jusqu’à 
présent sur cette malheureuse et mémorable 
affaire ; 
ADRESSÉE EN ESPAGNOL aù Puprit D'ESPAGNE 
ET DE L'EUROPE, 


Par Son Exc. Don JUAN E SCOIQ UIZ , ancien 
Gouverneur de S. M. C. le Roi FERDINAND VII, 
son Conseiller d'État, Chevalier Grand-Croix de 
Ordre de Charles LIL, Archidiacre d'Alcaraz, 
Chanoïne de Tolède, etc. ; 


TRADUITS EN FRANÇAIS, 


Augmente de Notes, et suivie d’une Lettre du Traducteur. 
à l’Auteur, 


Par Don Josseu-Marie De CARNERERO. 


A TOULOUSE, 
De l’Imprimerie de J.-M. Douranoure, rue $t.-Rome. 
1814, 


LL 


INTRODUCTION. 


Bauraxr d’un saint amour pour la nation 
espagnole , dont la gloire accrue, sil est pos 
sible, par les derniers événemens, vole de 
bouche en bouche dans tout Punivers; et met- 
tant le plus grand prix à lhonneur d’en être 
membre, je dois conserver, dans toute sa pu- 
reté, ce noble caractère comme le bien le plus 


précieux. 


Que lon juge donc de mon chagrin pendant 


six années de captivité en Francé, lorsque-ÿap- 
pris que des bruits vagues , injurieux à ma répu- 
tation, amsi qu'a celle des autres individus qui 
composaient le conseil privé du Roi à l'époque 
du voyage de 8. M. à Baïonne, en avril 1808, 
circulaient en Espagne ; non que l’on osât nous 
accuser de trahison; le plus ignorant n’aurait pu 
hasayrder cette ridicule inculpation ; mais on nous 
reprochait de la légèreté, de la précipitation, de 
l'ignorance ou dé Pimprudence dans nos délibé- 
rations sur ce fatal voyage. 


I ést vrai que ces rumeurs diminuérent, à 


mesure que les circonstances qui ont précédé, 
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accompagné. où suivi ce voyage, ont été” plus 
connues : ÿappris même alors que don Pedro 
Ceballos et le duc dé linfantädo , entièrement la- 
vés de cés odieuses inculpations, avaient. mérité 
une telle confiance en Espagne, qu'ils occu- 
paient, pendant la guerre, les emplois les plus 
importans. Ces mêmes nouvelles me firent con: 
naître que, malgré la justification complète de 
la conduite politique de ces deux individus , 
celle du düc de Saint-Charles, et plus encore la 
mienne, quoique nous fussions absolument dans 
Je même cas, étaient taxées , par différentes per- 
sonnes , d'imprudence et de faiblesse, 

Je. n’en fus point surpris > Von connaît trop 
Paxiome trivial que les absens ont toujours tort. 
En effet, ignorant les griefs qu'on leur impute , 
ils ne peuvent les détruire ; et la justification 
de ceux qui , impliqués dans la même affaire, 
ont le bonheur d’être présens , et de pouvoir se 
défendre en personne, quelque scrupule: qu'ils 
apportent d’ailleurs à ne point 's’écarter des ré- 
gles de l'équité, manque rarement de se faire; 
jusqu'a un certain point, aux dépens de ceux 
qui n'ont pas le même avantage. 


Sans doute ; en supposant la faute commune, 
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les personnes présentes ne peuvent se justifier ; 
sans justifier en même temps les absentes; mais 
s'il reste quelque léger nuage de faiblesse, elles 
le rejettent sur celles-ci, etle public, qui n’a 
entendu que les premières, conserve ses pré- 
ventions contre les autres. Telle est en général la 
marche des ignorans dans leurs jugemens; ils 
ne savent calculer la prudence des gouvernans 
que sur les résultats heureux ou funestes de: 
leurs mesures, qu’elles aient été bien où mal 
prises. 

. Souvent le temps manque pour les détromper 
entièrement , et pour les amener à rendre à a tous 
une justice égale. Leurs préventions diminuent , 
ilest vrai, mais il reste toujours à leurs yeux 
quelqu'ombre sur la réputation de ceux qui , forcés 
à garder le silence , n’ont pu se justifier comme 
les autres. 

Nous serons probablement dans ce cas, nous 
tous qui jusqu'à présent n° avons pu retourner en 
Espagne, ni par conséquent défendre notre con- 
duite politique dans les affaires dont je parle : et 


comme en matières d'honneur, et particuhère- 


nent dans celles qui intéressent la patrie, & 
honnête homme ne doit pas souffrir la moindre 
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tache sans la laver, personne ne pourra s’éton- 
ner, et encore moins s’oflenser , si je profite du 
premier moment de liberté pour entreprendre 
ma défense et'me justifier aux yeux de ma res- 
pectable nation : ce que je ne peux ni ne veux 
faire, sans entreprendre en même temps la jus- 
tification de tous ceux dont $. M. daigna pren- 
dre l'avis dans les affaires soumises à nos déli= 
bérations. 

Pour méttre, dans des matières aussi délicates 
ét aussi intéressantes , l’ordre nécessaire , je di- 
viserai ma narration apologétique en six chapi- 


tres, qui sont les suivans. 
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CHAPITRE PREMIER 


Doxnées qu'avait le Roi, son Conseil privé, 
et moi en particulier, sur les intentions de 
Pempereur des Français , depuis l’époque de 
mon arrivée à Madrid jusqu'au 10 avril de 
la même année, jour où Sa Majesté quitta 
sa Capitale pour entreprendre son Voyage à 
Burgos. 


\ 


J E ne dirai rien dé Don Emmanuel Godoy, 
prince de la Paix, cause première des maux 
horribles que l'Espagne a soufferts; et je me 
porterai d’abord à époque à laquelle cet homme, 
parvenu au comble de Pélévation, fit bientôt 
craindre. à tous les espagnols, et sur-tout au 
prince des Asturies, que son ambition déme- 
surée ne tendit à s'emparer du trône ; ce qui 
détermina Son Altesse, privée comme elle était 
de tout autre appui, à me charger d'employer 
tous les moyens possibles pour prévenir cet 
attentat, se servant, pour me faire parvenir $a 
lettre datée d’Aranjuez dans les premiers jours 
de mars 1807, dé la voie secrète par laquelle 
depuis deux ans Son Altesse correspondait avec 
moi, sans autre but que de me confier ses 
peines et de recevoir mes conseils. 
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(8) 
En conséquence, je me rendis, sans perdre un 
instant, à Madrid, où je fis les démarches dont 
on<peut voir les détails dans les déclarations que 
je'fis dans le fameux procès de PEscurial (1). 
L'une de ces démarches fut de traiter avec le 
‘comie de Beauharnais, ambassadeur de France , 
en conséquence de quelques propositions secrètes 
d'amitié faites de la part de l'Empereur son 
maitre au prince des Asturies, relativement au 
_projet de marier Son Altesse avec une princesse 
de $on sang. 
Les explications de cet ambassadeur, que je 


scrutai avec le plus grand soin, me parurent 


sincères , et l’étaient en effet de sa part, soit que 
son gouvernement eût ou non d'autres intert= 
tions ; et Je reste convainen que ledit ambassa- 
deur était et croyait son gouvernement de bonne 
foi dans ses propositions. 
Elles me paraissaient d’antant plus probables, 
qu'elles étaient confirmées par lopinion alors 


générale en Espagne, que l’empereur Napeléon, 
irrité contre la perfidie de Don Emmanuet Godoy, 


(1) Ge fameux procès de l’Escurial dont parle M. Escoïquiz, est 
gonnu de tout le monde. Tous les journaux de l’Europe en par- 
, lèrent dans le temps. Le roi Charles inculpale prince des Asturies 
Wavoir voulu le détrôner, em attentant à ses jours. Ce prince fut 

ç Ms aux arrêts, aussi bien que le duc de FInfantado, M, Escoiquiz 
et beaucoup d’autres personnes de marque. Le favori craignait et 
- détéstait l'héritier de la couronne > et malgré la Se 
quil exerçait dans tontes-ies affaires, il ne put empêcher que. le 
jeune prince ne it absous et déclaré innocent par les magistrats 

gèrent cette importante aflaire.. (Noëe du traducieur,} £ 
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{ qu'il regardait avec raison, comme Pauteur de 
la proclamation virulente et intempestive faite 
contre lui quelque. temps avant la bataille de 
Jéna ), et prenant en pitié le ridicule engoue- 
ment du roi Charles IV pour le favori , avait 
résolu de détromper ce monarque, d’ôter au 
prince de la Paix toute son influence, d’éloi- 
gner des affaires publiques la reine, encore plus 
préoccupée en faveur de Godoy que son époux, 
afin de réchauffer dans le cœur du Roi lamour 
paternel et la confiance que méritait son fils le 
prince des Asturies, espérant par ces moyens 
s’assurer de la fidélité de l'Espagne dans son 
alliance. . 

Toutes mes observations et les rapports qui 
me parvenaient me confirmérent que ce bruit 
était fondé, et par conséquent que les ouvertures 
que faisait le gouvernement français par son 
ambassadeur, étaient sincères. En eflet, il ne 
pouvait adopter un système plus favorable à ses 
intérêts bien entendus, que d’éloigner un ennemi 
déclaré, acquérir une entière influence sur un 
roi ami, et se préparer dans son héritier un 
allié mséparable, puissant ét nécessaire, sur 
l'amitié duquel il pourrait d'autant plus compter, 
qu'il en aurait resserré les liens par des services 
_nportans, et par une union de famille. 

Tel fut le fondement de la confiance que la 


nation espagnole partagea alors avec moi sur la 
- bonne foi des intentions du gouvernement francais. 


(10) 
Cette confiance s’accrut encore par la cons- 
tante inimitié de l’ambassadeur français contre le 
prince de la Paix, et par sa conduite en faveur 
du prince des Asturies , et de tous les individus 
ompliqués dans le procès de l'Escurial, et sub- 
‘sista jusqu'à l'époque de la révolution d'Aranjuez 


et de Pa bdication que fit de la couronne Île roi 


harles IV. 
Le roi Ferdinand VIF monté sur le trône, se 


trouvait à jus entouré de toute la garnison 


de Madrid, et n'ayant pour conseillers que les 
Buoistr es de ancien roi. Toüché des vœux ar- 
dens que Jui mmiféstait le peuple de Madrid , 
qui désirait posséder son roi, quoique le grand 
duc de Berg à la tête de l'armée française enträt 


dans la me à cette époque, après en avoir 


fait occuper militairement les environs, il 
décida à y aller, ayant donné, pour preuve 
de plus grande confiance, à üne partie de la 
garnison de Madrid , une antre destination. Bien 
éloigné sans doute de concevoir des soupçons, 
il se livra innocemment au piége qu'on lui avait 
tendu. 

Je ne puis pas ré Le re , si j eusse été alors au- 
près du Roi, que j’eusse pu reconnaitre le danger 


“et lui conseiller de l’éviter ; je me trouvais encore 


dans mon exil du Tardon (1), et par une intrigue 


(1): Le prince de la Paix, jaloux des lumières et du crédit du 
zélé gouverneur du prince des Asturiés, parvint à le faire exiles 
€ ; - £ = ES 
8 80 lieues de la capitale. (Noïe du traducteur.) < 
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du ministré de la justice, marquis Caballero, le 
courrier porteur de l’ordre de mon rappel fat 
retardé quatre jours, sous le ridicule prétexte 
de ne se servir que d’un seul courrier qui dut 
apporter les dépêches à Monsieur d’Æsanza (1) 
avant de me les apporter à moi-même : manége 
qui, à présent que l’on voit un peu plus clair, 
parait avoir été employé pour retarder au mo- 
ment de cette crise linfluence de mes conseils 
bons où mauvais. Je marrivai donc à Madrid 
que le 28 mars, et j'y irouvai Sa Mujesté en- 
tourée de l’armée française. 

Je sus alors que l'ambassadeur de Trance, amsi 
que tous les français, refusaient absolument de 
reconnaître le nouveau roi, sous le prétexte de 
ne pouvoir le faire sans un ordre exprès de sa 
cour ; que l’on attendait l'Empereur à Madrid ; 
que le duc de Berg avait pris sous sa protection 
le roi Charles IV et son épouse, et qu'il avait 
envoyé à Aranjuez, lieu de leur résidence, un 
corps nombreux de ses troupes pour leur garde. 
J’appris aussi que lambassadeur français et le 
duc de Berg faisaient de continuelles instances, 


@) Don Miguel-Joseph d’Asanza, ancien vice-roi du Mexique , 
qui était exilé dans les derniers temps du règne de Charles IV, Un 
des premiers actes de l'administration du roi Ferdinand fut de 
rappeler auprès-de lui M, d’Asanza, qui jouissait de l'estime et de 
la considération publiques qu’il s'était justement acquises par son 
mérite, etpar les grands services qu'il avait rendus à l'Espagne 
dans joutes les places importantes qui lui avaient été confiées, 

(Noté du traducteur, 3 
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ét même des menaces, pour que Pon mit, sans 
lui faire son procès , à la disposition de l’'Empe- 
reur le prince de la Paix. L'on ajoutait encore 
que , quoique avec des manières plus polies, on 
insistait fortement pour déterminer Sa Majesté 
à aller le plus loin possible au-devant de lEm- 
pereur. 

Ces choses me donnèrent , ainsi qu'au public, 
les plus violens soupçons que toutes ces démar- 
ches irrégulières cachaient des intentions dange- 
reuses au Roi et à la nation ; mais quels étaient 
les projets ultérieurs du gouvernement français ? 
C’ést ce qu'il m'était impossible de deviner. Tous 
les membres du conseil privé du Roi étaient de 
la même opinion (1). 

+ Parmi tousles membres du Conseil, un seul (2) 


mous était , avec raison, suspect d’intellisence 


avec le gouvernement français et avec lancien 


Toi, que nous avions de puissans motifs de croire 
avoir protesté contre so abdication. La reine 


d'Étrurie et le grand duc de Berg étaient proba- 
blement les intermédiaires de cette correspon- 
dance. 

Cela produisait la plus grande méfiance dans 


QG) Le conseil privé du Roi se composait alors des ministres Ce> 
ballos , le marquis Caballero , Asauza, Olaguer Felin, Gi de 
Lemus, des Ducs de l’Infantado et de Saïnt-Gharles ; et de 
M. Escoiquiz. 


(2) Le marquis Caballero: 
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lés séances du Conseil; mais $. M. une fois in- 
formée de ce qui se passait , éloigna Caballero, 
et donna le porte-feuille du ministère de grâce 
et justice à Don Schastian Piñuela. 

Nous étions dans cet état lorsqu'arriva un cour- 
rier de Paris, envoyé par le conseiller d'état Don 
Eugène Yzquierdo (1) au prince de la Paix, 
avec la lettre cotée n.° 1 (pièces justificatives ). 
Ce courrier trouvant à son arrivée la nouvelle 
inattendue de l’arrestation de Godoy , et de la- 
vénement-au trône de Ferdinand VIT, remit ses 
dépêches au ministre d'état Don Pedro Ceballos. 
Elles étaient de nature à confirmer les soupçons 
du conseil du Roï, mais sans pouvoir les fixer sur 
les véritables etsecrètes intentions de l'Empereur. 

Le projet de traité qu’elles contenaient, pro- 


(1) Don Eugène Yzquierdo , conseiller honoraire d'état, avait 
été envoyé à la cour-de Napoléon. C'était l’homme de confiance 
ét Pagent de tous les manéges du favori. C'est lui qui signa le 
traité secret, conclu entre S. M. C. et l’empereur des. Français, 
par lequel on stipulait tout ce qui était relatif am sort futur du 
Portugal. Le second article de ce traité portait que la province 
d'Alentejo et le royaume des.Algarves seraïent donnés en toute 
propriété et souveraineté an prince de la Paix. C’est aussi parce 
traité que l'Etrurie fut cédée à Napoléon, Le même Yzquierdo 
Signa la convention secrète relative à l'entrée des troupes fran- 
gaises. en Espagne. M. Ceballos, ministre alors des relations 
extérieures, dit dans son exposition des faits qui préparè- 
rent l'usurpation dela couronne d'Espagne : « Ce qui est très-digne 
de remarque, c'est que dans le ministère d’état dont j'étais chargé, 
on n’ayait pas la moindre connaissance des démarches faites à 
Paris par Yzquierdo, non plus que de sa nomination et de sa 
correspondance, de ses instructions, eic., etc. » 

(CNete du traducteur.) 
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posé. de la part de PEmpereur par le prince de 
Bénévent andit Vzquierdo, lorsque le gouver- 
nement français ne pouvait avoir la moindre 
connaissance de Parrestation de Godoy , de l’ab- 
dication du roi Charles IV, de lavénement au 
trône de Ferdinand VIT, (événemens inopinément 
arrivés à Aranjuéz cinq jours auparavant) (1); 
ce projet de traité devait se considérer comme une 
explication d'autant plus franchie qu’elle était plus 
dure pour-le roi Charles et son favori, et par 
conséquent comme lulfimatum des vues et des 
prétentions de Pempereur des Français sur l’Es- 


pagne. En effet, les demandes excessives qu'il 


contenait, suffisaient pour expliquer l'occupation 
de Barcelonne, de Pampelune, et des autres 
- places frontières par lés troupes françaises, Par- 
rivée de celles-ci jusqu'à Madrid, et la résistance 
de l'ambassadeur et du duc de Berg à reconnaître 
le nouveau roi. Il était impossible pourtant que 
le gouvernement français se dissimulât qu'il ne 
pourrait faire accepter que par la force des pro- 
positions aussi révoltantes. 

Ces demandes étaient entr’autres que lon 
cédêt à la France les provinces situées sur la 
rive gauche de l’Ebre, et la France en com- 
Peusation cédait à PEspagne le Portugal, ou dans 


a = 


(1) Les événemens d'Aranjuez eurent liéu le 19 ma: 1808, et 
es dépèches d'Yzquierdo étaient datées du 24 mars de là même 
anuée, 

(Note du traducteur. 
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le cas que cette cession ne püt avoir lieu, 
l'Empereur maître alors du Portugal par droit de 
conquête , exigeait de l'Espagne un chemin mi- 
litare pour communiquer avec ledit royaume. 
I paraissait aussi, par un article de cette note, 
que le gouvernement français tenait essentielle- 
ment à ce qu'on lui cédât la Navarre. 

D'un autre côté , comme il résultait de la même 
note que le gouvernement français , après avoir 
posé ces bases, et celles d’un traité de commerce 
avantageux, consentait à ce que le roi d’Espagne 
prit le titre d'Empereur , pour établir une par- 
faite égalité d’étiquette avec la nouvelle dynastie 
française, et dans les cérémonies du mariage 
proposé entré le prince des Asturies et une prin- 
cesse du sang impérial , il ne pouvait rester aucun 
soupçon d’une arrière-pensée aussi injuste qu'im- 
politique. Ce lien était au contraire le gage 
assuré d’une étroite et sincère amitié entre les 
deux gouvernemens, el de leur. indépendance 
respective, sans que l’article obscur sur la suc- 
cession à la couronne d’Espagne püût, d’après les 
données précédentes, faire craindre d’aucune 
manière qu'il contint rien de contraire aux droits 
incontestables du prince des Asturies à être re- 
connu héritier légitime du roi son père. Le sens 
Téritable que présentait cet article était, ou de 
reconnaître le droit des femmes à la succession, 
droit qui paraissait douteux d’après quelques 
décrets de nos rois, ou quelques idées con- 


(16) 
traires à l’ordre de la succession entre les mâles , 
calomnieusement attribuées an roi Charles IV, 
et détruites par Pexplication donnée par Yz- 
quierdo. 

Tel fut le motif d’après lequel le conseil du 
Roise persuada que le pire que lon eût à craindre 
du gouvernement français , était. un échange des 
provinces au-delà de l'Ebre contre le royaume 
du Portugal, où la demande d’un chemin mili- 
faire depuis la frontière de France jusqu'a ce 
royaume , ou peut-être la cession de la seule 
Navarre. Cette opinion fut aussi la mienne, malgré 
les bruits vagues et sans fondement qui commen 
çaient à se répandre dans le pablic, et qui pa- 
raissaient seulement l'effet de la haine nationale 
récemment éveillée, et d’une méfiance générale 
qui ne se fixait encore sur aucun objet déter- 
miné. 

Nous allons voir à présent dans quelle situa- 
tion se trouvait la Cour, etles dangers qui en- 
vironnaient le nouveau roi. 


CHAPITRE 


= 


5 
$ 


ps 


DE 


(ir) 


Se 


PE 
RS SR ÈS 


CHAPITRE SECOND. 


SrTU ATION de la Cour ét de la Capa s el 
dangers qui environnaient le Roi à mon ar- 
rivée à Madrid le 28 mars 1808: 


La pésitida dans laquelle se trouvait là Cosr. 
à cette époque. était pêut-être la plus précaire 
et la plus périlleuse dont l’histoire fasse mention: 
Quarante mille français occupaient tous les points 
militaires qui entouraient Madrid: Ces troupes 
composées W’anciens soldats dé toutes armes , 
pourvues dé. toutes les münitions de guerre et 
même d'artillerie, comme pour la guerre la plus 
active étaiènt commandées par lés généraux, 
les plus expérimentés , aux ordres du grand 
duc de Berg. Ce prince, logé, . ainsi que son 
état-major , avec une garde nombreuse , et quel- 
ques pièces d'artillerie de campagne, à deux 
cents pas du palais royal , dañs la maison va= 
£anté dé Don Emmanuel Godoy ; avait ent 
outre à Madrid dix mulle hommes dans les diffé 
fentes casernes. Cette armée, composée de cin- 
quante mille hommes, avait sa communicati Pal 
directe avec Bayonne par le moyen de différens 
éorps français disposés én échelons sur la routee 
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qui formaient une chaîne de trente mille hommes 
qui pouvaient successivement et en peu de jours 
se réunir à l’armée pour la soutenir. Ajoutons que 
toutes les places frontières, et entr’autres l’im- 
portante ville de Barcelone, avaient été livrées 
! aux français par: les ordres perfides de Don 
Emmanuel Godoy.. D’un autre côté, une armée 
de trente mille hommes en Portugal aux ordres 
du général Junot, et le peu de vieilles troupes 
espagnoles que le départ du marquis de la Romana 
et d’autres généraux pour le Nord et pour ltalie 
avait laissé dans la Péninsule ,. se trouvaient 


s noyés dans cette armée française. 

Le danger s’augmentait encore par les dispo- 
sitions hostiles du peuple de Madrid, qui, rempli 
de loyauté et d'amour pour la patrie, et jus: 
tement indigné du refus que faisaient les français 
de reconnaître le nouveau roi, se méfait de 
leurs intentions, et faisait craindre à chaque ins- 
tant un soulèvement et les scènes les plus san- 
glantes. En effet., un jour sa patience étant poussée 
à bout, il se porta à tuer ou blesser quelques soldats 
français sur la place de /4 Cebada ; et le gou- 
vernement, aidé des. magistrats, des personnes 
les plus considérables ;-et soutenu des troupes 
espagnoles, dut employer les mesures les plus 
promptes et les plus efficaces pour éteindre cette 
étincelle qui pouvait produire le plus grand in- 
cendie. 

- Ce n'étaient pas seulement les ennemis des 


“ 
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Français qui. altisaient le feu. L'on ne peut se. 
dissimuler qu’à ceux-là se mélèrent de nom: 
breux espions et partisans du Roi père, de Godoy 
el des Français eux-mêmes, intéressés à exciter 
la discorde pour avoir l’occasion d’effrayer tonte 
l'Espagne par le châtiment sanglant des habitans 
de Madrid ; et peutêtre envelopper dans leur 
ruine le roi Ferdinand et ses adhéreus, au mulieu 
du tumulte et de la confusion inévitable dans de 
pareilles émeutes. 

Certes , si l’on avait pu concevoir l’espérance 
que le. peuple de Madrid , aidé de la faible gar- 
nison espagnole de trois ou quatre mille hommes , 
eût. pu battre et chasser les Français, cenx-ci 
n’eussent point été si orgueilleux, ni le Conseil 
du roi si embarrassé pour prendre un parti. 

Tci j’en appelle au jugement de tous les hommes 
de bon sens , et sur-tout des militaires. Pouvait- 


on espérer qu'une population de 150 mille âmes , 


telle qu'était celle de Madrid, qui par conséquent 
pouvait offrir à peine quarante mille hommes en 
état de porter les armes, lesquels embarrassés 
plutôt qu’aidés, par une foule de vieillards , de 
femmes et d’enfans, sans bonnes armes, sans 
machines de guerre, sans ordre , sans discipline’, 
sans aucunes provisions , même de pierres (car 
la moindre démarche hasardée pour s’en procurer, 
eût été à l'instant prévenue par une attaque gé- 
nérale de l’armée française ) : pouvait-on, disje, - 
espérer qu'une telle masse, protégée par {rois 
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file soldats, excellens , il est vrai, mais sans. 
autres munitions que celles nécessaires pour unê 
parade , pût résistér à cinquante mille hommes 
préparés pour la guëèrre, et postés aussi avanta= 
geusement que nous l'avons dit plus haut ? 

Et que l’on ne me dise pas que le gouverne- 
inent pouvait faire véñir de dehors des munitions 
ét des troüpes, puisque, 4 l exceplion d’un régi 
ment süisse qui était à Tolède ; et dont la fidélité 
était suspecte, il n’y en avait point dans les en+ 
virons de Madrid, et bién moins encore su 
£ontre-balancer les énormes avantages dé l’arméé 
française. Le grand duc de Berg, qui avait ses 
espions répandus partout , ét sès pafrouilles dans 
fous les environs , faisait saisir par elles la moin: 
dre arme ; enphoi de recevoir une livre dé 
poudre que. Pon aurait cherché à introduire 
dans a Ville ; faisait rétrogader tout détache: 
ment espagnol qui s dE présentait , ct fatiguait 
le Roi de plaintes sûr ue conduite qu il appelait 
injuste , intolérable et injurieuse à la bonne 
Toi du gouvernement français , qui certainement 
én a la continuation commé un acté 
d’hostilité. > ee 

Quoi qu'il en soit, désirant , ainsi que tout lé 
Conseil, connaître s’il nous refait quelque moyen 
de sortir de l’état d’oppréssion dans lequel nous 
étions, je demandaï moi-même dans uné de nos 
Séances, au ministre de la guerre, Olaguer 
Féliu, tous les rénscignéméns qu'il pourrait itoné 
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donner sur le nombre des troupes effecüives qu'a: 
Vait alors le royaume, et sur les points à 
pecupaient ; à quoi il me répondit qu’il n’en sa- 
wait absolument rien; que Don Emmanuel Godoy 
s'était exclusivement réservé ces détails , et qu'il 
ne permettait point que ni Jui ni les employés de 
ses bureaux s’en occupassent : mais qu'il pensait , 
avec tout le public, qu'excepté quelques faibles 
garnisons dans les ports et à Saint-Roch, le peu 
de troupes qui restaient, élaient celles qui se 
trouvaient en Portugal aux ordres du général, 
français Junot. 

Le plus embarrass sant était que Pambassadeur 
de France venait de donner officiellement lPavis 
que l'Empereur était sorti de Paris pour se rendre 
à Madrid, et que le duc de Berg et li renou- 
velaient à chaque instant leurs instances mêlées 
de menaces , pour déterminer le Roi à aller à sa 
rencontre. Dans une telle disette de ressources, 
manquant du temps suffisant pour prendre une 
détermination quelconque, nous craignions, avant 
d’être en mesure, de voir éclater une rupture 
qui paraissait très-prochaine, et qui dans les cir- 
constances eût été le plus funeste de tous les évé- 
nemens. 

Cependant le Roï et son Conseil, sur les don- 
nées dont Jai déja fait mention, et d’après les 
plus solides raisons que je détaillerai plus bas, 
persuadés que les menaces des Français n’avaien$ 
pour objet que de se faire accorder lune des pré- 


B5 


(22) 
teutions alternatives contenues dans le traité (1} 
nvoyé par Yzquierdo, et de s'assurer , en son 
dant les dispositions du roi Ferdinand avant de 
le reconnaître , s'ils pouvaient on non trouver 
en ce prince un allié constant et fidèle ; devait 
nécessairement se flaiter qu’une conduite franche 
et'amicale , ét que l'influence de la nièce de PEm- 
pereur, une fois que son mariage avec le Roi 
serait décidé, apporteraient des modifications à 
ces demandes excessives. En tout cas la liberté 
que les termes même du traité laissaient à S. M. 
d'opter pour la voie militaire du: Portugal, Pé- 
Vacuation de Barcelone et des autres places , le 
départ de l’armée française, conséquences néces- 
saires de ladite cession , la guerre qui paraissait 
devoir irès-prochainement s’allumer au nord, 
mille autres accidens imprévus, enfin le rétablis- 
ment de la tranquillité et des forces du royaume, 
devaient précisément préparer le moment de se- 
couer le joug. 

Si, dans cet état de crise et de füblesse, Pon 
donnait quelque motif de rupture aux Français, 
ceux-ci, assurés de tirer du roi Charles [V tout 
le parti qu'ils voudraient, et de colorer aux yeux 
des puissances étrangères , peu instruites des faits, 
leur perfidie, sous le spécieux prétexte de dé- 


(1) C'est-à-dire, la cession des provinces de la rive gauche de 
3 
PEbre, ou peut-être de la seuie Navarre, ou’du chemin militaire 
pour le Port ie al, = 
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fendre contre un fils rebelle un père détrôné., 
tenteraient sans doute de rétablir celui-ci, de 
s'emparer du roi Ferdinand, entièrement à 
disposition des troupes françaises, et de le livrer 
à son père. La résistance que le peuple et la faible 
garnison espagnole de Madrid pouvaient opposer 
à ces entreprises, n'avait d'autre résultat pro- 
bable que la perte de la capitale , et peut-être au. 
‘milieu de cette horrible boucherie la mort du roi 
Ferdinand , et celle des personnes royales qui 
accompagnaient S. M. Quand même ce prince 
eüt eu le bonheur d'échapper à la mort et à la 
prison, le renouvellement du procès de l’Escurial 
et l’exhérédatron de Ferdinand qui en était le 
but, Hvraient le royaume à une guerre civile et. 
étrangère, dont le seul terme eût été sa totale 
destruction. 

En effet , il n’était pas douteux que Napoléon 
aurait eu M politique d’éloigner des affaires la 
reine et le prince dela Paix, dont on aurait feint 
de suivre le procès ; et le roi Charles qui n’était. 
point personnellement haï d’une grande partie de 
la nation, pourrait se former un grand parti, à 
Parde des troupes françaises ; ressaisir son autorité, 
et après les malheurs et les dévastations insépa- 
rables. d’une lulte aussi sanglante livrer pour 
toujours PEspigne an joug de:ses üsurpateurs. 

Pelle était Phorrible perspective qui se  - 
lt, si Pon rompait avec les Français ; malheur, 

i ellrayant , que: quelb que soient. les-maux que 
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KEspagne a soufferts par suite de la détermination 


du Roi, ils ne peuvent entrer en Copa 
avec ceux qui auraient alors eu lieu, puisqu’en 
dernière analyse - l'indépendance du royaume, 
la liberté de notre jeune et-bien-aimé monar- 
que, et une gloire immortelle désormais insé- 


parable du nom espagnol , en sont les heureux 


résultats. : : 
Fès = : 
Examinons à présent s’il ne restat aucune res- 


source pour éviter les mêmes maux dont nous 


vénons de parler : 


Ce n’était sûrement pas, comme nous Pavons 


vu, de rester à Madrid, en supposant même 
connu Île projet, que nul homme raisonnable 
meût pu concevoir alors, de changer la dynastie; ; 
puisque, à moins de ile PEmpereur comme 
le plus impohtique des hommes , il ne pouv ait 
moins , pour cacher son ambition aux autres 
puissances , que de rétablir sur le trône Charles 
TV, qui n'ayant ni la liberié ni le pouvoir de lui 
rien refuser , eut bientôt, par une cession au- 
thentique , consommé le en de l'Espagne et 
légitimé Pasurpation de son perfide allié. 


De même si le Roi, poussé par des soupçons, 


vagues, eût adopté le parti difhcile de s'échapper, 
et qu'il fût parvenu à se fortilier dans quelque 
province , ilneüt pas, davantage évité la guerre 
civile et étrangère, ni les funesies conséquences 
ge elles entrainent. 


Jai dit que le Das de fuite ofrait de grandes. 
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dificultés, parce que le palais état rémpli des 
créatures et par conséquent des espions du Roi 
père et des français. L’étiquette mettait le Roi 
dans l'impossibilité d’être un seul instant sans 


‘témoins » €t tout changement , tout mouvement 


éiranger aux a de la Cour ; Cut éveillé les 
soupçons du duc de Berg, qui, comme je Pai 
dit, logé à deux cents pas palais, eût bientôt 
pris ses mesures pour que le prince tombât entre 
les mains de ses troupes qui cernaient Madrid ; 
et cette démarche eût probablement déterminé 


et rendu plus terrible la catastrophe que Pon 


craignait. 

Ce que je. viens d'exposer devait étre d’un si 
grand poids pour tout homme sensé, que quand 
imême j'aurais eu des soupçons fondés du projet 
de changer la dynastie, à moins d’une certitude 
entière et absolue sur ce point, je.ne me serais 


point hasardé à conseiller au Roi de fuir, et en- 
core moins de rester à Madrid. Que serait-ce. 


donc si l’on réfléchit que, bien loin d’avoir non- 
seulement la conviction, mais même Pidée de 
existence de ce plan, le Roi et son Conseil 


avaient les plus solides raisons pour le croire 


impossible 2? 
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CHAPITRE TROISIÈME. 


MoTirs très-graves qu'avait le Roi et son 
Conseil pour ne point soupconner les vues 
secrètes de Napoléon. 


bis espammenr des motifs dont nous 
venons de parler, nous avions encore les suivans 
pour nous rassurer sur de pareils soupçons. 
Jusqu'à cette époque la politique et le système 
de l'Empereur n'avaient point été de s’emparer 
des états des princes ses ennemis, ni de les 
réunir à la France. Il paraissait se contenter 
d'exercer sur eux une domination réelle qu'il 
devait aux forces énormes dont il disposait, et 
aux nouvelles frontières qu'il avait données à la 
France, et qui la rendaient en quelque sorte 
inexpugnable : jé veux parler des Alpes, du 
Rhin, etc. Ainsi pouvant, après les batailles ÿ 
d’Austerlitz et de Jéna , détrèner l’empereur 
d'Autriche et le roi de Prusse , il se contenta de 
les dépouiller de quelques provinces, non pour 
les réunir à son empire, mais pour agrandir le 
royamme de Bavière, former celui de Westphalie, 
boulevards qu'il-élevait contre sés deux ennemis, 
et sur-tout contre les russes, plus puissans et 
plus dangereux. 


. Jucques et le grand duché de Berg à deux de 
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S'il réunit le Piémont à la France , l’on pour- 
rait dire en sa faveur qu’il avait trouvé ce trône 
vacant, et que cette province lui était nécessaire ; 
comme la porte de lltalie, dans le cas où les 
allemands envahiraent cette contrée. 


On remarqua même que, quoique la Suisse 
fût à sa bienséance, comme le seul point faible 
par lequel il pouvait être attaqué, 4 se contenta 
de resserrer les liens de son alliance avec elle, 
et qu’il respectait son indépendance. 


Enfin sa politique, et certes la plus convenable 
àsesintérêts , paraissait se borner à trois points; 
savoir : agrandir et récompénser ses alliés aux 
dépens de ses ennemis vaincus , ne point dépouil- 
ler entièrement ceux-ci quoique à sa discrétion, 
et former, de ce qu'il leur énlevait , des étais 
plus ou moins considérables pour ses parens des 
deux sexes , liés à sa fortune, et intéressés 
à la défense de son empire. 

C’est ainsi qu'on le vit donner le titre de roi 
aux souverains de la Bavière et de Wirtemberg 
ses. alliés, et augmenter leurs possessions, et 
celles de plusieurs princes de la confédération du 
Rhin, son ouvrage, des états enlevés à l'Au- 
triche et à la Prusse; former les royaumes de Hol- 
lande et de Westphalie pour deux de ses frères, 
celui d'Italie pour passer après sa mort à un 
prince de sa maison; donner la principauté de 
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ses SŒUTS ; enfin le royaume de Naples à un autre 
de ses frères , et tout cela aux dépens de ses 
seuls ennemis , si l’on excepte la Hollande. 

Encore, s’il Ôta son gouvernement révolu- 
tionnaire à celle-ci, il est évident que ce fut en: . 
raison des liaisons.de ce gouvernement avec PAn- 
gleterre, qui portaient à la France le plus grand 
préjudice , et sur-tout à la demande dela ma- 
jorité des Hollandais, qni voyaient que leur 
gouvernement ne pouvait subsister. 

Quant au royaume de Naples, il offre , il est 
vrai, l'exemple d’un roi détrôné par Napoléon : 
mais les circonstances qui accompagnèrent ce 
événement prouvent que, bien loin de s’écarte 
du système que nous avons indiqué , il le sh vaie 
au contraire avec constance. 

Malgré les motifs de plainte que le roi de 
Nan avait donnés à la France, malgré son 
attachement notoire aux anglais et aux autri- 
chiens , lempereur Napoléon , après lavoir 
vaincu, ayant une armée puissante dans ses états : 


LE 


et pouvant non-seulement le dépouiller, mais 
encore se rendre maitre de sa personne et de s 

famille, lom de songer à de pareilles mesures, 
ft évacuer son royaume, dont il lui assura la 
possession par un traité solennel , sous la seule 
condition de garder une neutralité sincère entre 
lui et ses ennemis. Que l’on voie donc, sil est 
possible, de donner une preuve plus convain-. 
cante de sa persévérance dans le système dont 
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hous #vons parlé, dé ne point priver eritièrement 
de leurs états ses ennemis les plus déclarés, 

Il est vrai qu'il ne tarda point à changer de 

onduite avec ce prince; mais pouvait-il farre 
autrement ? Aussitôt que armée française quitta 
le royaumé de Naplès , à peine le Roï avait-il 
signé la paix , que par ne infraction au traité, 
il ouvrit les portes aux énnemis de Napoléon ; 
lés reçut dans sa capitale , ct ünit ses forces aux 
leurs pour lui faire la guerre; ce qui força PEm- 
pereur à rénoncer dans cette circonstancé à son 
‘système, et à Ôter au roi de Naples sa couronne, 
qu’il donna à son frère Joseph. 

En conséquence de tous ces faits, qui prou- 
vent la constance dé Napoléon à suivre son sys- 
tème de ne point détrônér même ses ennemis ; 
pouvait-on supposer qu'il en changeât et èn suivit 
tn diamétralement opposé avec un roi son alhé, 
avec une-nation amie qui s'était sacrifiée pour 
Jui, avec un jeune monarque qui désirait ar- 
demmerñt s'unir avec une princesse de son sang, 


LE 


auquel on avait-promis cétte alliance , et qui dans 
lespou: de l'obtenir venait se mettré éntre.ses 
mains ? Pouvait-on croire qu'étant certain que 
Ferdinand, devenu par cè lien membre de 1x 
. famille impériale, oubliérait tous les intérêts des 
autres branches de la maison de Bourbon depuis 
long-temps abandonnés par son père, pour ne 
s'occuper que de ceux de la nouvelle famille ; et 
être poux l'Empereur un fils obéissant et un allié 
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inséparable ? pouvait-on croire, dis-je, que Na: 
poléon voulût en le détrônant , et avec lui sa 
nièce, sa future épouse, répandre des torrens 
d’or et de sang , pour mettre à sa place un autre 
prince de sa propre maison, soulever ainsi toute 
l'Europe, donner une force nouvelle aux sug- 
gestions des anglais quisuscitaient à la France des 
ennemis partout , et révéler à tous les cabinets un 
‘phénomène d’artifices, d’ingratitude et d’ambition 
qui devait précisément les réunir contre lui ? 
Une telle imprudence se pouvait-elle supposer 
dans un prince qui jusqu'alors avait pris tant de 
soins pour faire croire que sa politique suivait 
des maximes toutes contraires , sans doute pour 
prévenir cette coalition de toutes les nations qui 
pouvait lui devenir sf fatale, n’ayant besein pour 

les dominer que de les affaiblir en les divisant ? 
L’invraisemblance dun changement de sys- 
tème se confirmait encore par les funestes con- 
séquences qui devaient avoir pour la France clle- 
même un changement de dynastie en Espagne. 
1. Il en couterait pour obtenir un succès au 
moins douteux , une guerre d’extermination qui 
ne se terminerait que par l’anéantissement des 
trésors et des forces du royaume, et qui aü lieu 
d’un allié utile, sur-tout contre les anglais ;, 


ne laisserait à la France qu’une terre morte 


dont elle ‘serait encore forcée de soutenir le 
nouveau Roi par des subsides. 2.° Celui-ci 
donné par force à la nation, sérait l’objet de sä 


Enr 
haine éternelle : il ne pourrait conserver le scep- 
tre que par la présence d’une nombreuse armée 
française, et par l'établissement d’un gouverne- 
ment militaire presque tout composé d'étrangers; 
ce qui porterait jusqu’au désespoir la haine tou- 
jours croissante du peuple, et amènerait infalli- 
blement une explosion qui renverserait tout cet 
échafaudage au moment où la France, occupée 
par une autre guerre , se trouverait distraite des 
affaires d’Espagne. 3.2 Une conduite aussi mal- 
adroite devait donner à l'Angleterre une grande 
prépondérance , ét la: disposition des espagnols 
faire de cette guerre interminable un chancre 
rongeur. pour la France , qui, une fois affaiblie , 
verrait tomber sur elle toutes les puissances de 
l'Europe scandalisées et craignant d’être victimes 
à leur tour d’une ambition aussi démesurée. 
4.° Une conséquence nécessaire d’un changement 
de dynastie en Espagne était la perte infaillible 
de l'Amérique et de ses autres Colonies, celle 
de son commerce et de sa marine; et la France 
qui, par les produits. de son industrie, faisait la 
plus grande partie de ce Commerce, devait en 
ressentir les plus fâcheux contre-coups.. Cette 
mesure ouvrat dans ces colonies un immense 
et-exclusif débouché aux productions de lAn- 
gleterre., à raison de sa prépondérance maritime, 
ce qui. la laisserait fort indifférente au projet de 
fermer à.ses vaisseaux les. ports de l'Europe : 
elle restait maitresse des. précieuses productions 
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%e ces riches contrées , d'y mettre un prix arbi- 
fraire, et d'en priver les Européens pour qui uné 
partie de ces articles était devenue un objet pres- 
que de première nécessité. Quel effroyant accrois* 
sement de puissance n’ên dévait-il pas résulter 
pour lAngleterre déjà maîtresse de toutes les 
richesses dé l'Inde ? D.° Les métaux de l’'Améri- 
que qui, jusqu'à cetté époque , cifculaient chez 
toutes les nations dè l'Europe par leur commerce 
avec l'Espagne , n'auraient plus le même débou- 
ché, et le numéraire cessant d’être alimenté , re< 
fomberait au même état où il était avant la dé- 
éouverte du nouveau mondé. 6.° L'Angleterré 
propriétaire de ces riches métaux, ef dont lopu- 
lence augmenterait en raison de fa rareté. du 
numéraire, attemdrait bientôt un tel dégré dé 
puissance qui la mettrait à même d'acheter faci* 
lement toutes le# nations de l'Europe, de les 
armer contrée la France, ét de les entretenir 
jusqu’à ce qu'elles en euséerit triomphé. 

Télles étaient les räisons convaincantes ; cal 
culées sur les véritables intérêts de l'Empereur, 
qui me faisaient regarder comme impossible lé 
projet de détrôner la dynastie dés Bourbons ent 
Espagne. : 

Tous les mdividus du Conseil du roi, et mêmes 
les plus savans diplomates qui SY réunirent à 
Bayonne, partageaient la même opinion ; et ce 
qui est bien plus fort , c'est qu'après même qué 


FEmpéreur eût déclaré forméllèment qu'il voulait 


détrôner 


ee me s 
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Hetrôner la dynastie i Bourbons, Labrador 6 1 k 
Onis et 0 à l'exemple de Ceballos, per 
sistèrent à n’en rien croire, persuadés qué N apo- 
léon en énonçant vette intention > ne, pouvait 
avoir d'autre but que celui de faire accéder plus 
facilement le Roi à quelques-unes des prétentions 
moins exigeantes, que contenait le traité en’. 
voyé par Yzquierdo. 

- Que l’on juge donc si des gens de ce mérite, 
qui dans :le mofnent même où le duc de Saint 
Charles, Don Pedro Macanaz (2), moi, et beau” 
coup d’autres étions déjà détrompés; persistèrent 
dans leur opinion, en eussent émis une autre 
avant les nouvelles données qui venaient de nous 
dessiller les yeux. 

Je dis ceci pout prouver que tout = Conseil du 
Roi croyait avec moi qu'il é’ait impossible que 
l'Empereur voulûüt détrôner la dynastie des Bour- 
bons ; et que plusieurs des individus qui le com- 
posèrent ; soit à Madrid ; soit à Bayonne, et des 
plus versés daris la politique, tenaient éncoré 
plus fortement que ioi à cette opinion. 

À Dieu ne plaise que je veuille les blâmer de 
n avoir pu croire à un plan aussi absurde. Je 
Yeux seulément faire voir qu’il l'était réellement ; 
et que tous $e sont au moins autant trompés qué 
moi, ce qui prouve la solidité des basés de notre 
incrédulité. 


G) Ambassadeur actuel d’ Espagne à la cour de France, : 
10) C'ést lé rhinistre actuel de grâce et justice nt die 
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À tous ces motifs de confiance se joignaient 
tes expressions les plus rassurantes de la lettre 
que S. M. recut de l'Empereur à Vittoria. Les 

‘paroles d'honneur les plus solennelles, données 
par l'ambassadeur de France; par Île crand. duc 
de Berg et le général Savary, sur les dispositions 
favorables de leur maître, assuraient qu'a mo- 
ment de son arrivée à Bayonne, Ferdinand serait 
reconnu voi légitime d'Espagne. Hs protestaient 
änssi, avec la même solennité, ce que nous 
étions loin d'espérer, c’est-à-dire, que l’'Empe- 
eur ne voulait pas enlever même le moindre 
village au-territoire espagnol. 
= Be Roï et son Conseil se convainquirent par 
cette foule de motifs, et par les avis reçus à 
Vittoria les 17 et 38 avril de ses agens a 
Bayonne , qui confirmaient les bonnes et franches 
dispositions de PEmperenr, duquel il était impos- 
siblé de craindre 1 momdre perfidie, puisque ce 
prince , par sa lettre, engageait le Roi à venir: à 
Bayonne régler avec lui leurs intérêts à l'amiable, 
On considéraitaussi, qu'environnés comme nous 
Rétions à Vifioria de huit mille hommes de 
troupes françaises ,: une moble confiance était 
le moyen de tirer le meilleur parti de Napoléon, 
dout l’oreueil serait flatté d’afferiir la couronne 
sur la-tôte d’un des plas puissans menarques 
du monde, et de donner le premier.à l'Europe 
l'exemple de.le reconnaïtre. À la gloire d’une con- 
duite aussi désintéressée , 1 réunissait le double 
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hVantase de s'assurer d’un allé puissant , et 
d'acquérir des droits éternels à l'amour et-à 
Padmiration de la nation espagnole : le Roretson 
Conseil pensérent donc que le parti le plus 
sûr et le plus avantagoux était d'aller à Bayonne ; 
se concerter avec l'Empereur. 

Cette résolution fut prise dans la nuit du 18 
du mois d'avril, et le départ fixé au lendemain 
matin, ce qui empêcha d’éclater la terrible cas 
tastrophie qui dins ce moment, etsans qué nous 
nous en doutassiohs, méñagait non-séuléfhét la 
liberté, mais même les jours di Roi ; car les 
troupes françaises , comité nous l'avons. appris 
depuis. avec certitude à Bayonne, dans lé cas où 
S. M. eût voulu différer son voÿage, avaient 
déja recu Pordre de Penlever ; ainsi Que tôûte sa 
suite, éette nuit-la même; ce qui, vu la dispos 
sition des esprits, W’aurait pu s'exécuter sans ue 
grande effusion de sang , ét sans un:éxtrème 
désordre, dans lequel il était probable que le 
prince eût perdu I vie, Le: sénéral Savaëy, in- 
formé dé ce que le Roï s'était enfin décidé à em 
treprenitre cé voyagé, BE, ëh sortant dé Papz 
partermeñt de $. M, tin Signé convenn à ün de 
sés aides de-cnp pour qué celui-ci alt contre: 
mander les troupes. = £ 

Esteil donc étomriat qué le Roï ét-soû Conseil, 
pénétrés de tant ét-de si solides raisons inéoniués 
aù publié, régardassent éômime une insigne folie, 
dont 6n ne pouvait soupçonner l'Empereur,-lé 
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projet de changer la dynastie d'Espaghe, et qu'ils 
hè se rendissent point aux clameurs du brave 
peuple de Vittoria, qui, par des soupçoûs vague- 
iment conçus cortre une nation étrangère, voulait 
s’opposer à son départ pour Büyonne ? Par 
malheur les suites ont prouvé que celui qui juge 
témérairement et sans principes, rencontre quel- 
quefois plus juste que celui qui né se décide que 
après les règles de la prudence ! Mais faudra-t- 
il conclure de cette exception que le calcul des 
événemens doit être livré au hasard et à lindé- 
Cision., au lieu de le soufettre aux lois d’uné 
saine logique qui, quatre-vingt-dix-neûf fois sur 
tent, nous mettent dans la bonne voic? Dieu 
seul peut connaître les événemens futurs qui 
doivent s'éloigner de ces règles, mais les hommes 
n’en peuvent juger que d’après elles ; et toules 
les fois qu'ils sy seront conformés, quel que soit 
d’ailleurs l'événement , ils ne peuvent rien avoir 
à se reprocher. 
Le Roi et son Conseil, d’après l'opinion qu'ils 
avaient de PEmpéreur, opinion que tout lé mondé 
partagéait alors, pouvaient-ils croire que ; quel- 
qu'ambitieux que fût ce prince, il sérait capable 
le se livrer aveuglément à un acte d’une aussi 
insigne démence que celui de changer la dynastie 
d'Espagne , aux dépens de ses vrais intérêts et de 
$a répütation , sans quil en résultât le moindre 
avantage pour lui, et au risque ( comme l’expé- 
Fience vient de le démontrer) de sa ruine totale ? 
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‘CHAPITRE QUATRIEME. 


; Conpuire du Roi et de son Conseil à Bayonne ; 
la mienne en particulier, et les raisons qui la 


motivèrent. 


Le Roi arriva à Bayonne le 20 avril 1808 , à 
dix heures du matin, avec la triste nouvelle qué 
ses agens lui avaient fait parvenir, lorsqu'il était 
déjà engagé de deux lieues dans e ‘territoire 
français, que la véritable intention de PEmpereur 
était de détrôner la maison de Bourbon en Es- 
pagne. À peine rendue au logement qui lui avait 
été préparé ,-S. M. reçut de cet homme perfide 
une courte visite, qui se passa entièrement en 
complimens d'usage. Six heures après ; le Roi 
“avec toute sa suite, fut à là maison de campagne 
de Marrac , où résidat l'Empereër , pour lai 
rendresa visite, Le Roi, Enfant Don Carlos, Don 
Pedro Ceballos , les ducs dé l’Infantado et de 
” Saint-Charles, et moi, fûmes introduits dans le 
cabinet de Napoléon. Iny fat que stion , comme 
dans lentrevue du matin, que de complimens ; 
et au moment de prendre congé, l'Empereur me 
dit en secret de rester, parce qu'il voulait me 
perl léren particulier. Je demandai l'agrément dû- 
C8 
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Roi, qui me laccorda ; et après le départ de S.M.. 
PEmpereur me fit entrer dans son cabinet , où it 
- eut avec moi une longue conversation, que l’on 
verra au N°9, ainsi que d’autres postérieures, 
dans lesquelles. it reproduisit les mêmes idées à 
Don Pedro Ceballos , et aux deux ducs, soit em 
ta présence, soit em mon absence. Ces Mes- 
sieurs calquèrent , autant que possible, leurs 
réponses, sur celles que j'avais déjà faites, et 
ajoutérent ce qui leur parut de plus convenable 
dans les circonstances. 
Par ces réponses, et celles de ma premicre 
conférence sont rendues littéralement, lon 
verra que dès celte époque nous prévoyians les 
suites funestes que devait avoir pour l'Empereur. 
lui-même un projet aussi mal calculé, et qu’en 
conséquence de notre manière de voir, dont 
expérience a démontré la justesse, it était im 
possible que nous crussions qu'il y pensêt sérieu- 

sement. 
En eflet, les raisons qui combattaient son plans 
étaient ue telle force et si palpahles, que 
l'Empereur, malgré son caractère entier, et quai- 
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qu'il eût commencé sa première entrevue avec 
moi par me dire qu'il ne voulait plus que la 
maison de Bourbon régnât en Espagne, resta 
contre son habitude indécis, et me dit qu'il 
n'avait pas encore de résolu d'exécuter 
son projet ; qu'il y rélléc 


a 


“hirait, et que le lende- 
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main 1 me férait connaître sa détermination. 
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_ Je fus à l'instant rendre au Roi et à son Conseil 
réunis, un compte fidèle de toutes les circons- 
tfances de mon entrevue avec l'Empereur, et 
entr’autres de la seconde partie de son projet y 
qui était, dans le cas de la cession à lui faite par 
le Roi de ses droits au trône d'Espagne , de lui 
donner en échange, à titre de royaume ‘pour 
lui, ses successeurs et héritiers , Ja souveraineté 
de l’Étrurie. Mais comme, d’après sa dernière 
réponse, nous espérions encore dans ces momens 


x 


qu'il se désisterait de la premième.pariie ; noùs 


crûmes inutile de nous occuper a seconde. 


Malheureusement le lendemaitrayant fait ap- 
peler Ceballos, Saint-Chartes, l'Infantado et moi, 
il nous dit qu'il y avait bien pensé, que sont 
projet était irrévocablement pris de changer la 
dynastie, et nous propasa de nouveau PÉtrurie 
en compensation. 

Nous employâmes vainement toutes les raisons 
que nous avons déjà détaillées, pour lui faire 
comprendre combien pouvait être funeste à la 
France une telle violation du droit des gens, 
Tout fut inutile : il resta inébranlable, et nous 
fûmes rendre comple au Roi de ce fatal résultat. 

Je ne n'arrêterai point à décrire les nouveaux 
et inutiles efforts que l’on tenta dans les dite 
reules Sessions qui eurent lieu, soit avec l'Enr- 
pereur, soit avec le mimstre des relations exté= 
rieures, M. de Champagny, les jours sufvans, 
et avant l’arrivée à Bayonne du roi Charles +. 
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gt de la reine. Ce serait sans fruit fatiguer le 
lecteur. 

Mais je dois dire que, voyant la chose sans 
remède, le Roi et son Conseil , pour concerter 
plus mûrement les réponses à doués à à la pro- 
position de l'échange de la couronne d Espagne 
contre celle dE Élrasie pensant que parmi les 
personnes instr uites qui composaient sa suite , il 


| 
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s'en pouvait rencontrer de capables d'ouvrir 
quelques avis importans sur ces matières, et 
dans dl Hide rendre plus notoire la violence 
en multipliant les témoins , 


décidèrent que esdites personnes seraient doré- 
navant admises au Conseil , pour y donner leurs | 
avis dans toutes les séances où lon traiterait dudit : 


échan ge. 


férences avait signifié que si le roi Ferdinand 
n ’acceptait point les propositions avant l’arrivée 
du roi Charles, déjà en chemin pour se rendre 


| 
Comme l'Empereur dans ces dernières con- | 
k 
4 


À Bayonne, il traiterait directement avec celui-ci, ; Ù 

ét romprait toute négociation avec le roi Ferdi- 
nand, qui dans ce cas ne devait s'attendre à 
aucune indemni ité , ce nouveau et nombreux 
Conseil fut ee plusieurs fois en présence 
du Roi et de l’Infant Don Carlos , sans 
convenir d’une réponse. Nous avions de forte 

raisons de soupçonner que dans le nombre de 
nos collèsues :l Y avait au moins un traître qui 
rendait à : l'Empereur ‘un compie exact de tout eg 
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guise passait au Conseil, ce qui gènait Ja liberté 
des opinions ; mais c'était dans les circonstances 
un mal inévitable. 

Ïl serait inutile d'entretenir le lecteur de toutes 
les idées ingénieuses , ridicules et triviales , 
des discussions et projets d’un si grand nombre 
de votans ; mais il est cértain que les motifs 
qui prouvaient de quel danger était pour la France 
en général , et pour VEmpereur en particulier , le 
projet de détrôner Ferdinand » paraissaient si 
puissans, que la plus grande partie , entr’ autres 
le ministre d’état Ceballos , Labrador , Vallejo”, 
Onis et Bardaxi ; fon- seulement se flattaient, 
mais même soutenaient avec la plus grande obsti- 
nation que Empereur ne pouvait sérieusement 
penser à détrôner le Roi, que tout ce qu 71 fai- 

sait n'avait d'autre but que d'obtenir une meil- 
leure composition , et qu en tenant ferme , on le 
verrait renoncer aux provinces de la rive gauche 
de lEbre, et peut être delaNavarre , pour se con- 
tenter de quelque colonie. Quelque détrompés 
que nous fussions déja, Vopinion de gens aussiver- 
sés dansles affairesnous fusait aussi balancer. L’ef- 
fet de ce rêve , qui était lui-même effet du zèle 
et d’un jugement droit ; fut de perdre en inutiles 
contestations avec Ps péreor et ses ministres le 


‘peu de jours qui s’écoulérent jusqu’à l’arrivée du 


roi Charles IV. Dans la nuit du jour qui précé- 
dait celui où on l’attendait, l'Empereur m’ayant 
fait appeler , me chargea de signifier au roi Fer 
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dinand, que dès ce moment toute négociition 
avec Jui était rompue, et que désormais il ne 
traiterait qu'avec le Roi son Père : nouvelle 
qui dissipa entièrement l'illusion de ces bons 
espagnols , qui, dans leur confiance excessive, 
auraient conseillé au Roi de déployer une noble 
fermeté , et cela dans un pays dont la politique 
suivait des maximes bien différentes. ls furent 
confus et honteux de leur crédulité , assurément 
bien naturelle ; et les séances du Conseil général 
cessèrent en même temps que lespérance de 
traiter avec l'Empereur. 

Mais comme dans les délibérations qui eurent: 
lieu pour discuter si le Roi devait accéder ou 
non à l’échange de sa couronne contre celle 
d’Etrurie , je fus , avec. un très-petit nombre , 
d’un avis opposé à celui de la presque totalité 
du Conseil; je crois devoir justifier que mon 
opinion ne fut ni lésèrement énoncée, ni leffet 
du caprice, quoique, après tout ; elle ne pour- 
rait être un motif d’inculper ma conduite poli- 
tique, puisque je finis par me ranger du parti 
de la majorité, dont l'avis fut de ne point ad- 
mettre l'échange proposé. 

L'avis que j'avais ouvert d’accépter, vu les 
circonstances , l'échange dont il est question, 
s’appuyait sur les réflexions solides que je vais 
développer. 

1.° L'unique objet que nous dussions nous 
proposer dans l'état de captivité dans lequel se 
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trouvait le Roi ; était d’en adoucir la rigueur par 
tous les inoyens compatibles avec son honneur 
et avec les intérêts de l'Espagne, et de sauver 
sa personne; puisque , jeune comme il Pétait, 
il pouvait se flatter de voir sopérer dans les 
événemens humains des changemens qui lui of- 
frivaient l’occasion de récupérer son trône. 

2. L’admission du traité conciliait ces deux 
choses, puisqu’un contrat arraché par une force 
à laquelle il était impossible de rien opposer, 
ne pouvait être obligatoire , nt faire aux yeux 
de l'univers, instruit d’une telle violence, la 
moindre tache à honneur de S. M. Ainsi lon 
vit que François L®, roi de France, dont la 
franchise et la bravoure chevaleresque sont pas- 
sées en proverbe parmi ses sujets, ne fut jamais 
accusé par eux d’avoir manqué à honneur, pour 
m'avoir point accompli les conditions du traité 
qu'il signa à Madrid, dans un état de captivité, 
bien moins critique sans doute que celui dans 
lequel se trouvait Pinfortuné Ferdinand VIT. 

D'un autre côté, ni ce traité, ni tout autre k 
quelque revêtu qu'il eût été de toutes les for- 
malités requises, ne pouvait nine devait em- 
pêcher la nation espagnole de faire tous les ee 
forts que lui dicteraient sa fidélité et son cou- 
rage- pour secouer le joug étranger, et travailler 
à reconquérir Son roi légitime, dont la capti- 
vité à Bayonne était publique: circonstance qui 
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frappait de nullité tout acte, de quelque nattre. 
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qu'il füt , que S. M. signerait tant qu’elle se trou- 
Yerait dans celte situation. 

3.2 Une fois posé que l'admission du traité ne 
blessait n1 l'honneur du Roi, ni les droits de la 

nation, Von verra qu’elle procurait à l’un et à 
l’autre les avantages suivans : « Elle conservait 
»à Ferdinand VIT le titre de Roi, reconnu par 
» Napoléon > qui par conséquent n ayant plus 
» d'autorité légale ni appæente sur lui, ne pou- 
»-vait atteriter à sa hiberté , ni le punir des efforts 
» qu'il ferait pour la recouvrer , ni même traiter 
» comme coupables ‘les sujets de sa suite qui 
5 l'aideraient de leurs conseils et de leurs moyens 
» pour lui échapper ; car enfin, arrêter le Roi 
> eût été aux yeux de l’Europe un. acte d’une 
» trop révoltante tyrannie. » 

4° Le caractère de Roi obligeait Napoléon à 
le traiter avec plus d’égards et de respect , sous 
peine de se rendre odieux et méprisable aux yeux 
‘de PEurope et à ceux même de son peuple ; et 
quoique Pon ne fût douter quil le retint en 
France jusqu'à la soumission de Ÿ Espagne , au 
inoins ce serait avec des chaines dorées ;, etnon 
enfermé dans quelque château fort, où là misère 
et les mauvais traitemens te rmineraient ses Jours 
ét ceux de ses augustes frères. 

5° IEn’était pas douteux que si le Roi n’ac- 
cédait : point au - traité proposé par Napoléon ; 
celui-ci exécuterait la menace qu ” avait faite de 
traiter avec le Roi -père:, qui certainement lui 
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éédérait avèc ses droits à À couronne son at 
torilé sur ses fils déshérités et réduits à la coni= 
dition de sujets de l'Empereur. Ces princes, 
quelles qu’eussent été les conditions de cet ar- 
rangement , habitant le sol français ,; demeu- 
raient souinis à l'autorité légale de Napoléon, 
qui, sous quelque prétexte facile à trouver, eût 
pu en disposer , en trompant Popinion publique ; 
ce qui s’exécuta réellement , puisque Paäccord de 
Bayonne leur donna le rang de princes de la 
maison impériale , et par conséquent les mit dans 
la classe de sujets de Napoléon. 

6.2 Dans le cas que l'Espagne aidée de l'Angle- 
terre, et peut-être de quelque autre puissance ; 
parvint, comme nous l’espérions, à triomphe 
des efforts de l'Empereur, il était avantageux 
d'avoir un gage aussi précieux que la Toscane à 
céder, pour que Ferdinand rentrât däns ses droits 
_. et se rendit à ses états. 

. Dans le cas que l'Espagne fût assez malheu- 
reuse pour être vaincue dans cette lutte Gt pour 
ne point secouer le j joug de L oppresseur , il restait 
pour le moins aux. princes espagnols un asile ho- 
norable et indépendant. 

- B.°Enfin, le mème Napoléon, qui nie ‘colorait sa 
conduite oppressive contre l'Espagne et contre le 
roi Ferdinand qué dé la nullité supposée de 
Pabdication du roi Charles IV, se contredisait el 
la reconnaissait comme valide en ne traitant point 
vec celui-ci, mais avec Ferdinand comme lég 
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time possesseur de couronne, aveu d'autant 
plus précieux que, dans tout traité entre lui, PEs- 
pagne el ses alliés, il devait être aux yeux du 
monde entier un argument invincible contre ses 
prétentions , et la preuve la plus convaincante 
de la fausseté dés molifs allégués par lui pour 
Vopprimer , et de la justice de la cause de Ferdi- 
nand , dont la cession était sous tous les rapports 
d'une nullité notoire et absolue. 

Que Pon juge à présent si ces raisons n’avaient 
pas la plus grande force, sur-tout quand les cir< 
constances nous faisaient connaître que, malgré le 
refus de la Toscane, le roi Ferdinand n’en serait 
pas moins forcé de céder, sans indemnités, ses 
droits à la couronne , ét de rester sujet de l’Ems 
pereur. 

N’était-il pas visible en effet, qu'unie fois arrivé 
à Bayonne , Charles IV, après avoir protesté 
contre son abdication en accusant son fils d'u 
Surpation , commencerait d'accord avec l’'Em- 
péreur à exiger que Ferdinand en reconnûüt 
la nullité , et lui fit une rétrocession de la cou 
ronne ? Ét comment sims cette formalité préa- 
jable eût-il pu transmettre à PEmpereur ses droits 
au moins équivoques ? : 

Les choses se passèrent ainsi. Charles IV £t 
verir son fils seul dans son appartement, et lui 
intima en présence de la Reine et de l'Empereur 
l'ordre qu'avant six heures du matin du jour 
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stivant , il lui réstituât la couronne par un éérit 
én termes simples, sans aucune condition nb 
motifs, et signé de sa main : à défaut de quoi, 
Jui , ses frères et toute sa suite seraient considérés 
et traités comnre émigrés , ce qui fut appuyé par 
PErmpereur qui: dit à Ferdinand qu’il se verrait 
forcé à soutenir cette mesure, où toute autre 
que voudrait prendre un père et un roi mal- 
heureux , offensé par un fils rebelle. Le roi Fer- 
dinand, malgré sa surprise, essaya de répondre; 
mais son père, aveuglé par ses préventions., Fin- 
terrofipit avec fureur, cria qu'il avait voulu le 
détrôner et lassassiner , Paceabla d’invechives, 
ét même le menaça en se levant de son siège, 
sans laisser proférer une seule parole à son fils , 
devénu muet par Pexcès de son respect filal, eb 
non par défaut de caractère. 

Que l’on réfléchisse à présent à Fextension que 
dans ces dermers temps l’on a donnée à la qualité 
d’émigré , et lon verra que ne point accéder aux 
volontés d'u père furieux et trompé qui les 
tenait en son pouvoir, e’eût été réellement com- 
promettre k+ vie du roi Ferdinand et celle de ses 
frères. 

En effet , les membres du Conseil de Ferdinand 
furent tous de Pavis unanime que ce serait une 
folie de ne point faire dans cette délicate cir- 
constance la cession demandée, dont la nullité 
ailleurs sauterait aux yeux de tout le monde. 

En conséquence de labdication du roi Ferdi- 
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nand , le roi son père fit la sienné , tant pour lui que: 
pour ses héritiers au trône d’Espagne en faveur de 
Napoléon et de la nouvelle dynastie qu'il choisi- 
rait : ce qui se fit par lè moyen d’un traité signé 
à Bayonne le 5 de mai de K même année 1808, 
par le grand maréchal Duroc , et par le prince dé 
la Paix ; et depuis ratifié par Napoléon et par 
Charles IV; traité qui, entre beaucoup d’autres 
nullités, contenait celle qu'on m'avait pas plus. 


‘consulté la nation espagnole que si elle n’eût pas 


existé. 

Quelques jours - aprés , lon proposa en des 
termes ehcore plus menaçans , au roi Ferdinand 
et aûx Infans Don Charles et Don Antoine de 
renoncer , le premier comme prince des Asturies , 
ét les deux autres cornme Infans d’Espagne, à 
tous léurs droits à la succession du trône ; ou 
pour-mieux dire’, :on “exigeait d'eux l'adhésion 
pure et simple à Pacte par lequel Charles IV les 
avait précédemment dépouillés. Napoléon leur 
signifia, en leur parlant tête à tête, quil fallait 
opter entre l’obéissance'et la mort. 

Le maréchal Duroc ayant depuis réitéré les mê- 
mes propositions aux trois princes , ceux-ci, sans 
avoir ‘coñsulté ni moi; ni aucun autre membre 
du Conseil ; prirent la sage résolution de con- 
descendre à cet acte, aussi nul que les précé- 
dens, sous les conditions d’un traité, que paf 
leur ordre je signa à Bayonne le 10 mai dé 
ja même anhée, avec ledit maréchal Duroc, 
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et que LL. AA. signérent, et ratihèerent deux 
jours après à Bordeaux où elles passaient pour 
se rendre à Valençai. 

J'ai dit que cette résolution était sage. En 
elfet, par sa notoire nullité et par les circonstances 
dans lesquelles elles fut prise, elle n’entâchait 
point l'honneur des princes, et pouvait encore 
moins refroidir la valeur et la fidélité des espa- 
gnols qui ne pouvaient que rire d'un pareil 
traité, surtout quand ils eurent connaissance de 
la proclamation par laquelle le Roi et les Infants 
annonçaient à l'Espagne la prétendue renoncia- 
tion : proclamation que je fis dans appartement, 
eten présence du grand maréchal Duroc, et que je 
présentai à l'Empereur, sans qu'à ma grande 
surprise ils remarquassent l’artifice avec lequel 
elle était rédigée; car elle était tournée de façon, 
à ce qu'aux yeux du lecteur le plus ignorant 
elle devait bien plutôt paraitre une protestation 
contre la violence qui avait arrachée, et une 
exhortation faite pour enflammer les espagnols et 
les appeler à la guerre, qu’une exhortation à 
recevoir une nouvelle dynastie. 


°( Voyez les pièces justificatives , n° 6. } 
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CHAPITRE CINQUIÈME. Le 
( SuiTE du précédent. ) 


Dr cette exposition courte et sincère des faits 
et des raisons, qui déterminerent la conduite 
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(1) J'ai cru devoir supprimer dans ce chapitre quelques para- 
graphes destinés uniquement à combattie des calominies contre 
M. d'Escoiquis ; publiées à Gadix, dans, uñ sermon prèché pen- 
dant. la captivité de S. M. par Don Blas d'Ostolaza, 

Ce monsieur d'Ostolaza est un prêtre qui, à Vittoria où àaBayonne, 
d'après ce que dit le même monsieur d'Escoiquiz, se réunit à la 
suite-dus-R oi pour lui dire Ja. messe , et qui depuis fut le confesseur 
de ce Prince. De retour en Espagne, et devenu député aux Cortès , 
il précha le sérmon , objet des paragraphes que je supprime comme 
sénsintérétpoux le” public ile: France, -et- comme interrompant. Le 
G} delanarmation-La politique, et la justice défendent également 
de publier une fonte d'assertions” sottes , ridicules “et injurieuses 
xl la famillé et & la personne d'u seismenr français: ; aussi 
connu par ses: grands talens diplomatiques, que digne de les- 
time générale par les services qu'il a rendus à sa paire, et par 
lè poste éminent auquel Va élevé S. M. le Roi Louis XVHT, 
pôur aeconnaitre le zèle, l'ämour et le respect dontila donné de 
si éclatans témoignages à l’anguste dynastie des Bourbons. Par 
les mêmes motifs, je supprime également une létire de- ce 
même Ostolaza , qui, dans l'original , -est réunie aux-pièces 
justifitatives : mais il est juste de dire que -ceite léttre est une 
rétractation formelle du sermon, qu'il y donne entière et complète 


sarisfaction à M. d'Escoiquiz, et qu'il déclare s’ètre trompé dans le 

jugement précipité qu'il avait porté sur la famille et la personne du 

seigneur dont je viens de parler. M Ostolaza s'excuse sur le peu 
— = = 

de temps qu'ilest resté en France, sur son ignorance absolne de 

la lrnene de cepays, et enfin sur la chaleur de son zèle pour le 

maintien des bonnes mœurs, et de la piété de S. M. C, et de EL. 
g Si ; FAT. 

AA. les Infanis d'Espagne. (Nore du Traducteur, } 


_ . rh) 

politique du Roï, de ses conseillers, et la mienne 
en paliculier , depuis l’époque à laquelle 8. M, 
monta sur Île trône, jusqu'à celle du traité de 
Bayonne et de sa ratification à Bordeaux le 19 
mai 1808 , lorsque les princes se rendaient à 
Vaïiençai, je crois qu'il résulte pour tout iécteur 
impartial et raisonnable la conviction que si le 
succès qui dépend en grande partie du hasard , 
ou pour mieux dire des desseins d'une provi- 
dence impénétrable, ne fut pas heureux, du 
moins le Roi, tous ses conseillers et moi avions , 
pour réussir dansles circonstances, épuisé toutes 
les ressources de la prudence liumaine. 

Pour me restreindre à ce qui me regarde per- 
sonnellement, non dans lintention de fire mon 
éloge, mais de repousser les inculpations de 
légèreté et d’ignorance , je demande quelle autre 
conduite pouvait-on attendre d’un homme que 
les circonstances et son faible mérite avaient 
appelé au maniement. des affaires publiques, et qui 
état sans ambition ( ce qu'il prouva par sa 
conduite, à son retour de l'exil du Tardon , 
lorsque son auguste et jeune Roi voulut Péle- 
ver aux plus éminentes dignités ) ; d’un homme 
qui, devenu gouverneur du prince, se sacrifia 
pour la nation, en se. hasardant à faire, en 
1797 et 1798 , à la reine et même au roi 
Charles les représentations les plus énergiques , 
de vive voix et par écrit , sur les maux qui déso= 
lient la monarchie; sans en espérer d’aütre 
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fruit que de perdre son emploi, et d’être exilé 
de la Cour ? Quelle autre chose pouvait-on croire 
de l'homme qui fut la seule égide du prince 
contre la tyrannique oppression de Godoy , 
qui mit en œuvre tous les moyens compatibles 
avec la fidélité qu'il devait au roi régnant pour 
renverser ce colosse, et sauver Jauguste prince 
et sa chère patrie , au hasard imminent de perdre 
la tête sur un échafaud ? Ces faits prouvés au 
procès de lEscurial sont connus de toute la 
mation , dont les suffrages et l'attachement furent 
ane si douce récompense de mes travaux ct de 
mon zèle. Quelle autre conduite pouvait tenir un 
homme, qui, à Bayonne même, s'exposa plu- 
sieurs fois aux plus grands dangers , soit par la 
moble liberté avec laquelle il défendit devant 
YEmpereur les droits du Roi et ceux de la patrie, 
soit par l'amertume bien juste et bien fondée , 
sans doute , avec laquelle , dans une circonstance 
où l’on avait manqué essentiellement au respect 
dû au Roi et à l’Infant Don Carlos , il dit devant 
plusieurs français de marque au ministre Cham- 
pagny : € A présent la. force est de votre côté : 
jout en vous vantant d’être la nation la plus 
polie de l'Europe , vous venez de vous condurre 
avec les princes espagnols d’une manière que ne 
se serait point permise le peuple même le plus 
barbare. Les affaires de ce monde sont sujettes 
à changer ; et ne doutez point qu'il ne vienne 
un temps, peut-être bien plutôt quon ne la 
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pense, où la ngtion espagnole vengera ses inju- 
res , et payera au centüple des outrages dont 
elle ne perdra jamais le souvenir ». 

Ceci fut dit du ton de la plus vive indigna- 
tion, et au milieu des baïonnettes ; et jé dois ajou= 
ter que j’admurai la patience de l'Empereur, qui, 
au lieu de m’anéantir d’un souffle, non-seulement 
donna satisfaction au Roi, mais encore envoya 
Pévèque de Poitiers pour me dire, en son nom, 
qu'il était infinnnent sensible à insulte faite au 
Roi ; que cela avait été Pelfet d’un ordre mal in- 
terprèté, et que lon prendrait les mesures les 
_ plus efficaces pour que pareille erreur neserenou- 
velât pas. 

Enfin mes connaissances et mes productions 
Lttéraires , ma réputation, et Pextrème amour 
que je portais au Roi, mon élève, et quine peut 
se comparer qu'à celui d’un père; que dis-je, ma 
gloire , mon intérêt même , quand j'aurais été un 
tous ces molifs réums ne m'imposaient- 
ils pas la loi de peser avec la plus grande solidité 
les raisons d’après lesquelles je devais motiver 
mon avis dans un cas de cette importance ? Toute 
négligence , tout oubli, tonte Iésèreté ne déve- 
naient-ils pas impossibles ? EE à y regarder deprès, 
qui dans ce malheur perdait plus que moi ? Honoré 
des suffrages de l'Espagne et de Fentière con- 
Rance de mon Souverain, aurai- . ét lé au hasard, 
et par une sotte crédulité, me pré De r dans ün 
abime de maux et dans les ae erreur 


ee 
D°5 


(54) 
contre laquelle toutes les précautions de la pru- 
dence humaine ne pouvaient rien, a pu seule me 
laire tomber dans le piége, et tromper également 
tous les conscillers du Roi. 

Après avoir ainsi justifié ma conduite politique 
jusqu'a cette époque, je me contente d’invoquer 
le témoignage du Roi et des Infants Don Carlos et 
Don Antonio, et de rappeler le traitement que 
j'éprouvai de Napoléon, qui, après m'avoir exilé 
de Valençai, me confina dans la ville de Bourges, 
où j'ai langui quatre ans et demi, jusqu'à mon 
heureuse réunion avec S. M. et LE. AA. RR. 

Cependant le prince de Bénévent, quoique pu- 
bliquement disgracié, quoique ayant pour le tyran 
une haine dont il vient de donner de si honora- 
bles témoignages par l'énergie avec khquelle il a 
contribué à sa chute-et à la restauration du trône 
des Bourbons, reçut l’ordre, aussitôt que le pré- 
tendu congrès de Bayonne eut par force où par 
séduction reconnu le roi intrus, de notifier à tous 
les individus qui avaient suivi le roi Ferdinand à 
Valençai , de prêter à Joseph Napoléon le serment 
de fidélité, 

Cette proposition qui, si elle eût été rejetée, 
pouvait entrainer la funeste conséquence de 
faire éloigner de 8. M, et de LL. AA. tous les 
Espagnols qui les avaient suivis, et de livrer ces 
princes à la merci dés domestiques français, dont 
l’entier dévouement et Paveugie obéissance à Na- 
poléon faisaient craindre les plus grands dangers : 
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donna au Roi, aux Tnfants et aux personnes sent- 
sées de leur suite les plus grandes inquiétudes. 
Comme tous avaient la même répagnance à füre 
le serment demandé, l’on prit, de Pavis de 5: M. 
et de LL. AA., je part d'écrire au roi mtrus une 
lettre que je composai mo même, et dont je 
mesurai les expressions avec les plus scrupuleuses 
précautions. 

Quelque temps après être sortis de cet embar- 
ras par le moyen évasif que Je viens de appor- 
ter, le prince de Bénévent nous donna Pavis = 
que l'Empereur avait formé le projet d'envoyer 
le Roi au Mexique , ou à telle autre de ses colo- 
nies qu'il choisirait, sous les conditions de Te- 
nouveler sa renonciation au trône d'Espagne , et 
d'emmener avec lui, non-seulement les fnfants , 
mais le Roi père et la reme, Plnfant Don Fran- 
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cisco, l’Infante Doña Marie-Louise avec sa famille, 
et autant de princes de la famille de Bourbon qu'il 
pourrait en réunir, leur offrant des états dans 
ces vastes contrées, dans l’espoir sans doute d’a- 
voir autant d’ennémis de moins en Europe. Nous 


le TR et bix mes lacrc nt d RE 
demancames et ODUTRES agreement Gt TOL, le 


_due de Saint-Charles et moi, pour aller à Paris 
suivre cette-aflaire. 
L'Empereur avait réellement conçu ce projet, 


SU ACT 0 Ho ‘ «) 
qui, Sal eùt été mis a exécution, aurait rentu 


au Roi sa liberté, et l’eût mis à même de retour- 
ner en Espagne, du moment qu'il se serait 


à 
trouvé au milieu de ses sujets d'outre-mer, (bien 
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éntendu que toutes cessions faites par le prince 
sur le territoire français étaient nulles par le faït 
même }. Aussi nous empressämes-nous de nous 
rendre à Paris , pour voir si la folie de Napoléon 
irait jusqu’à exécuter un projet aussi absurde. 

Par malheur il en connut lui-même les con- 
séquences. Il gagnait du temps ; mais dans lin- 


tervalle il nous faisait traiter par ses mimistres,. 


quant au cérémonial, comme de vrais ambassa- 
deurs. Il est vrai qu'il retardait toujours l’au- 
dience que nous demandions ; jusqu’à ce qu’enfin, 
après avoir insisté, il donna l’ordre que nous 
lui fussions présentés par le duc de Frias , am- 
bassadeur de l’intrus Joseph ; et, désespérant sur 
notre refus constant et absolu, de nous amener 
à ses vues, il nous exila de cette ville. 

Notre séjour pourtant ne fat inutile ni au Roi 
ni à l'Espagne ; car malgré lactive vigilance avec 
laquelle la policé faisait épier toutes nos dé- 
marches , nonobstant les dangers auxquels le 
moindre soupçon nous eût exposés, nous eûmes 
le bonheur d’avoir, soit chez M. le prince de 
Bénévent, soit dans d’autres maisons où nous 
allons , des entretiens secrets avec les ambassa- 
deurs d'Autriche , de Russie, de Prusse, et de 
plusieurs états de la Confédération du Rhin, 
que nous excitions, par tous les moyens possi- 
bles ; à ce qu'ils détermimassent leurs souverains 
respectifs à reprendre les armes contre Napoléon, 
avant quil eüt achevé d'opprimer entièrement 
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l'Espagne, dont la ruine devait avoir pour eux 
les conséquences les plus funestes. 

Un dés fruits que produisirent ces insinuations 
fut d'accélérer la rupture de l'Autriche avec la 
France; laquelle , malgré son issue malheureuse, 
ne laissa pas de soulager l'Espagne, par Putile di- 
version qu’elle fit aux projets et aux forces de 
l'ennemi commun. 

D'ailleurs nos réflexions ne contribuèrent-elles 
pas à jeter dans l'esprit de. ces ministres les ger- 
mes qui devaient, dans le temps , produire cette 
mémorable coalition qui vient de porter le coup 
mortel au tyran? Sans le bonheur que nous 
eûmes de li cacher nos démarches , nous eus- 
sions payé notre zèle bien cher ; car, à son re- 
tour d'Erfurt, sur ne ombre de soupçon, 1l 
témoigna la plus vive indignation au prince de 
Bénévent et à M. Fouché, ministre de la police; 
les accusant de conspirer en faveur des Bourbons. 

Je terminerai cet écrit, en donnant, dans le 
chapitre suivant, une courte analyse de ce qui 
se. passa à Valençai lors de l’arrivée du comte 
de Laforest, et depuis le commencement de 
l’heureuse négociation qui a rendu notre roi chéri 
à sa patrie et à son trône. 
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CHAPITRE VL 


DERNIÈRE époque de la captivité du Roi, 
depuis le commencement de la négociation 
pour son retour en. Espagne , Jusqu'& sort 
départ de Valençai. 


CE chapitre , qui west autre chose qu'un extrait 
fidèle d’un journal très-exact , rédigé sur cette 
affaire par la main la plus auguste, non-seule- 
ment mérite d’être Îu avec attention par ce 
motif, mais encore parce qu'il met on lumière 
les sublimes et royales qualités de Ferdinand VIT, 
et celle des Enfants qui partagèrent la captivité 
de ce monarque. 

Ces trois princes , que la tyrannie de Napoléon 
avait séparés de tous les espagnols de leur suite, 
isolés an milieu de domestiques français ,- des- 
quels, sous aucun rapport, ils ne pouvaent 
attendre un conseil, avaient déja passé quatre 
ans et demi dans cette triste sohtude , toujours 
environnés de soupçons, et quelquelois exposés 

: des tracasseries désagréables, suscitées par Ja 
__—— mesquine d'un gouvernement aussi 
cruel que méfiant , lorsque , le 17 novembre 1815, 
M.le comte de-Laforest, sous le nom de M. 
du Bosque , envoyé à Valençai par Napoléon, 
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_se présenta à $. M. et à LE. AA. , et remit au 
Roi la lettre suivante : 

« Mon cousin , les circonstances dans lesquelles 
» se trouvent acluellement mon empire et ma 
» politique , me font désirer de terminer d’une 
» seule fois les affüres d’Espagne. L’Angleterre 
» y fomente l'anarchie et le jacobinisme, et tra- 
» Vaille à anéantir la Monarchie et à détruire 
» la noblesse , pour établir une république. Je 
» ne pourrais voir qu'avec la plus grande peine 
» la destruction d’une nation si voisine de mes 
» états, et avec laquelle j'ai tant d'intérêts ma- 
» rilimes communs. 

» Je désire donc ôter tout prétexte à lin- 
» fluence anglaise , et rétablir les nœnds d'amitié 
» et de bon voisinage qui ont existé si long-temps 
entre les deux nations. 

» J’envoie à V. À. R. le comte de Laforest 
sous un nom supposé ; et V. À. doit ajouter 
» foi à tout ce qu’il lui dira. Je désire que V. A. 
» soit persuadée de la sincérité des sentimens 
d'amitié et d'estime que je lui ai voués. 

» Mon cousin, cette lettre n'étant à d'autre 
»fin, je prie Dieu qu'il accorde de longues 
» années à V. A. Saint-Cloud, 12 novembre 
» 1613. Votre cousin. NaPpoLÉON. 
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S, M.et LE. AA. RR. se rctirèrent pour lire 

4 1 Ÿ x Ps 4 4 _ 

cette lettre, et rentrérent après avoir réfléchi 
un instant sur son contenu. Alors le comte de 


Laforest dit an Roi (auquel , parce qu’il n'avait 
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pas élé reconnu par l'Empereur, il ne donnait. 
comme celui-ci que le titre d’Altesse Royale ) : 
«Monseigneur , l'Empereur qui à voulu que 
» je me présentasse sous, un nom supposé pour 
.» que cette négociation fût secrète, nva envoyé 
» dire à Votre Altesse Royale que, désirant 
» rétablir la bonne harmonie entre le père et le 
> fils, il fit tout ce qu'il pût à Bayonne pour 
> Y parvenir ; mais que les anglais ont tout 
» détruit en introduisant Pa ét le Fous 
» nisme en Espagne, dont le sol est ravagé, la 
» religion renversée , le clergé perdu , la noblesse 
>» abattue , la marine sans existence , ss colonies 
» d'Amérique insurgées et séparées de la mère 
» patrie entièrement ruine. Ces insulaires n’ont 
» d’autre but que de changer la monarchie en 
» république, quoique pour tromper le peuplé 
> ils mettent le nom de V. À. R. à la tête de 
> tous leurs actes publics. Je sais bien, Monsei- 
» gneur, que V. À. À. n’est pour rien dans tout 
» ce qui s’est fait dans ces derniers temps; mais 
ils ne s’en servent pas moins du nom de V. 
» À. R. qu'ils ont toujours à la bouche. 


» Cela n'empêche pas qu'il ne règne en Espa- 
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» gne une grande anarChie ; car, tandis que les 
» Cortès qui sont à Cadix para  . vouloir ur 
» Rot, ils u’ont d'autre but qne à établir la répu- 
» blique. Les véritables es spagnols en gémissent, 
» et désireraient voir renaître avec l’ordre , dans 
» leur patrie opprimée , la sûreté de leurs pro- 
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» priélés. L'Empereur, touché de ces désordres, 
» na chargé de faire connaître à V. À. R. le 
» funeste état des choses, afin qu’elle daigne nin- 
» diquer les moyens qui lui paraitront les plus 
» efficaces, soit pour concilier les intérêts des 
» deux nations, soit pour rendre la tranquillité 
> à un royaume qui a tant de titres à la con- 
» sidération générale , et qui mérite d’être gou- 
» verné par une personne du caractère, el de 
» la dignité de V. À. R. L'Empereur donc, eu 
» égard à ma longue expér ience dans les affaires, 
» (puisque depuis quarante ans je suis la carrière 
» diplomatique, et que j’ai été envoyé dans toutes 
» les Cours ), m'a honoré de cette commission, 
» dont j'espère nracquitter à sa satisfaction et à 
» celle de V. A. R. Ilest essentiel que celte affaire 
» se traite dans le plus grand secret ; parce que, si 
» par hasard les anglais venaient à s’en douter, ils 
» mettraient tout en œuvre pour la faire échouer; 
» et en conséquence, connu comme je le suis 
» de tant de personnes, qui ne tarderaient - 
» poiñt, si elles me voyaient, à soupçonner la 
» vérité , .) emploirai toutes les précautions pour 
» garder le plus sévère mcognito : et je supplie 
» VV. AA. RR. de vouloir bien contribuer à 
» rendre le plus secret possible mon séjour ici ». 

Le comte de Laforest ayant terminé ce dis- 
cours, S. M. lui répondit « qu'une proposition 
» aussi sérieuse et aussi imprévue demandait 
» beaucoup de réllexions et de temps pour y. 


(&) | 
ÿ répondre, ét que quand elle sy serait pré- 
» parée , elle le ferait appeler ». 

Malgré cela, et sans attendre l'avis du Roi, le 
comte de Laforest demanda le jour suivant une 
audience dans laquelle le Roi Payant interrogé sur 
les intentions de l'Empereur , et sur les termes 
dans lesquels il pensait les présenter , ce négo- 
ciateur se servit dans sa réponse à peu de chose 
près des expressions de Îa veille, toutefois avec 
quelque contradiction , puisque, sans répéter un 
seul mot des projets des Anglais de faire de 
l'Espagne une république , il donna à entendre 
que tous les Espagnols désiraient le retour de 
Ferdinand VIT, et finit en disant : « Que si Son 
» Altesse acceptait le royaume d’Espagne que 
» l'Empereur voulait lni rendre , il était essentiel 
» qu’elle concertât avec lui les moyens d'en 
» chasser les Anglais ». 

Le Roi, d'accord avec les Infants, lui répondit : 
« Que dans l’état et les circonstances dans les- 
» quelles il se trouvait à Valençai, il ne pouvait 
5 traiter de rien, et moins encore prendre au- 
» cun parti sans le consentement de là Nation 
» représentée par la régence ». À quoi le comte 
de Laforest répliqua : « Qu’assurément les inten- 
»_tions de l'Empereur n'étaient pas que S. A. fit 
» la moindre chose contre la volonté de l'Espa- 
» gne; mais que dans cette supposition-à même, 
» il fallait que S. A. employât les moyens les 
» plus prompis pour termimer cefte affaire », 


—__. lé) 
“Le Roi répondit à cela : «Que comme il l'avait 
»5 déjà dit, il ne pouvait rien faire sans Pavis 
» de la régence, ni prendre aucune détermina< 
» tion, puisque depuis cinq ans et demi qu'il 
» était absent d'Espagne, il n'avait rien appris 
» de Pétat dans lequel elle se trouvait, que parce 
» qu'il Pavait lu dans les gazettés françaises ». 
M. Laforest répliqua : « Que ce que S. À. avait 
» lu était la vérité ». Et pour le prouver, il fit 
un discours qui dura plus d’un qurt d'heure , 
dans lequel lx perspicacité de S. M. lui fit re- 
connaitre un tissu «le faits controuvés, et dé con- 
tradictions disposées avec le plus grand art. De 
temps en temps il s’arrêtait pour étudier ses 
expressions, comme si l'extrême attention et Pair 
scrutateur de LL. A'A.RR.Peussentémbarrassé (1). 
Enfin il termina son discours par les paroles 
suivantes : « Celui qui est né pour être roi, ne 
» peut avoir de volonté à lui. Il doit être roi. 
» Il: nest point comme un particulier qui a le 
» droit de choisit le genre de vie qui lui con- 
» vient. Eh ! quel est Phomme qui n'accepte pas 
» à l'instant un royaume qu'on lui offre ? Ce- 
» pendant , st celui qui devait porter [a couronné 
» disait : Je renonce dès à présent à toute éspèce 
» de dignilé : loin de convoiter les honneurs , 


(x)-H n'est pas étonnant que la bonne foi et l'équité de M. le 
comte de Laforest lutassent dans son cœur, contre l'artifite dont 
il-devait faite usage: pour obéir aux ordres du tyran ; ce qui pro- 
duisait sans-doute cestrouble extérieur que LL. AA, remarquaients 

(Note de V'Auseur, } 
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>» mon seul désir est de mener la vie d’un p@r- 
» ticulier ; Ceci changerait l’état de la question. 
» Ainsi, si V. À. R. était dans de tels senti- 
» mens ; l'Empereur serait obligé d'employer 
y d’autres moyens. Mais si, comme je dois le 
» croire, V. À. R. est dans l'intention d'accepter 
» le sceptre, il est indispensable ; pour 60m 
» mencer par poser les bases principales de la 
» négociation ; de nommer à cet effet quelqu'un 
» des Espagnols qui sont en France ». 

Le Roi répondit avec une grande tranquillité ; 
«qu'ilavait besoin de réfléchir à cetteproposiion»: 
A quoi l’ambassadeur répliqua : & Lorsqu'il s’agit 
» d’un royaume, il n’y a pas beaucoup à penser ; 
» et la raison d'état est la seule règle que lon 
» doive suivre». La réponse de S. M. est digne 
de Salomon. « Loin de partager votre opinion 
» { dit S.M:), je pense au contraire, Monsieur 


» l'ambassadeur, qu'accepter une couronne est 


» une démarche qui ne peut trop Se peser » et 
» je prendrai du temps pour y méditer >. 

Le comte de Lalorest se retira avec cette ré- 
ponse., et s'étant présenté de nouveau le jour 
suivant, le Roi lui dit: «Ayant réfléchi mürement ; 
» Monsieur l'ambassadeur, à ce que vous m'avez 
» dit ces jours-ci, Je vous répète que dans la 
>» situation dans laquelle je me trouve; je ne 


» puis rien faire ni traiter, sans l'avis de la 


» Nation, et par conséquent de la régence. 
» L'Empereur ma mis ici, et s'il veut que je 
> retourne 


+ 
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» relourne en Espagne, c’est à lui de négocie 
» cette afliire avec la régence. Ïl à pour cela 
» des moyeus dont je suis privé, et qu'il Pa 
» rait me procurer en faisant venir ici une dé- 
» putation de la régence, qui me mettrait au 
» courant des affaires d'Espagne , me proposerait 
» les moyens de la rendre véritablement heu- 
» reuse, et donnerait ainsi de la force et de la 
» validité à tout ce dont je pourrais convenir 
» avec 8. M. I. Cette députation est d'autant 
» plus indispensable, que je n'ai personne en 
» France de qui je puisse me servir dans cette 
» occasion {1} ». L’ambassadeur répondit à S. M. 
par une longue harangue , dans laquelle il pré- 
tendit prouver que les Anglais et les Portugais 
dominaient en Espagne ; que leur intention était 
de la soumettre à la maison de Bragance, en 
commençant par y placer sa sœur la princesse du 
Brésil, et termina en exigeant de S. M. qu’elle 
lui déclarât « si son intention , quand elle re- 
» tournerait en Espagne, était d’être amie ou 


-» ennemie de lempereur Napoléon ». Le Roi 


répondit : « J’estime beaucoup Empereur , mais 
» je ñe ferai jamais rien de contraire aux intérêts 
» et au bonheur de ma Nation ; et je vous dé- 
»._clare solennellement que jamais rien ne pourra 


(1) M; Escoïquiz dit dans une note, qu'il n’était pas étonnant 
que le Roï ne se servit pas dans cette occasion des personnes qui 
Vavaient suivi en France, puisque tonies ignoraient le véitable 
état des affaires en Espagne. E 

D 
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ÿ ébranler cette rés onto: Si l'Empereur veut 
» qué je retourne en Espagne, qu 7 négocie avec 
» la régence, et, après avoir pris connaissance 
» du traité, jele signorai ; mais pour cela il est 
» nécessaire que je voie ses députés, et qu "ls 
» me mettent au fait de l’état des choses. Rendez 
» compte de ma réponse à FEmpereur, et ajoutez 
» que c’est ce que me dicte ma conscience ». 

En conséquence , le jour suivant, S. M. remit 
à M. de Laforest sa réponse à la lettre de PEm- 
pereur. 

« Sire, le comte de Laforest m'a remis la lettre 
» que V. M. I. m'a fait l'honneur de m'écrire ei 
y» date du 12 du courant. Je la remercie de Phon- 
» neur qu’elle me fait de désirer de traiter avec 
» MOI pour obienir la fin quelle se D ; de 
» terminer les affaires d’Espagne. 

» V. M. I. dit duns sa lettre que Angleterre 
» 7 propage le jacobinismé et lanarchie, et tend 
» à anéantir la monarchie espagnole. Je'ne pour 
rais voir qu'avec la plus grande peine (ajoute 


Y 


» V. M.) la destruction d'une nation si voisine 
» de mes états , et avec laquelle j'ai tant d’inté- 
» réts maritimes communs. Je désire donc ôter 
» tout prétexte à l'influence anglaise, et rétablir 
» les nœuds d’arnitié et de bon voisinage qui ont 
» existé si long-temps entre les deux nations. 

_» Je ne puis faire à ces propositions d’autre 
» réponse que celle que j'ai donnée de vive voix 
» au comte de Laforest lorsqu'il me les. présenta 


(67) 

# de la part de V. M. L et R. Je fais toujours 
» profession du même attachement et du même 
» respect dont j'ai donné tant de preuves à V.M.E; 
» mais Je ne puis rien faire sans le consentement 
» de la nation espagnole , et par conséquent -de ta 
» régence. V. M. m'a conduit à Valençaï, et si 
» elle veut que je remonte sur le trône, V. M. a, 
» pour traiter avec la régence, des moyens qui 
» me manquent ; ou si V. M. veut absolument né- 
» gocier avec moi, comme je n’ai ici personne de 
» confiance , il est nécessaire que la régence n’en 
» voie des députés qui m'instruisent de l’état des 
» choses en Espagne, et m’aident à trouver le 
» moyen de la rendre véritablement heureuse . : 
» leur présence. seule pouvant donner à ce que 
>» je traiterai avec V. M. IL. une authenticité qui 
» le rende valable en Espagne. 

» Si la politique de V. M. et les circonstances 
» dans lesquelles se trouve son empire ne lui 
» permettent pas d'accéder à ces conditions , alors 
» tranquillement et de bon cœur je resterai à 
» Valençai, où j’ai déjà passé cinq ans. et demi, 
» et où je suis décidé à rester toute ma Vie, si 
» c’est la volonté de Dieu. 

» Je suis peiné, Sire, de parler de cette ma 
» mère à V. M. , mais j’obéis en cela à la voix de 
» ma Conscience. Je m'intéresse autant aux An 
>» glais qu'aux Français; mais cependant je doig 
5 préférer à tout la gloire et la félicité de ma na- 
» tion. J'espère que V. M. ne verra dans ceite 
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» exposition de mes sentimens qu’ane nouvelle 
» preuve de ma candeur et dé ma sincérité , ainsi 
» que du tendre attachement que J'ai pour sa per- 
» sonne. Si après avoir pris des engagemens avec 
» V.M., je me voyais forcé d'y manquer et de 
» faire le contraire de ce que j'aurais promis, 
» que penserait-elle de moi? Elle dirait que je 
» suis un inconstant, se moquerait de moi, et me 
» déshonorerait aux yeux de l'Europe. 

5 Je suis très-content, Sire, de M; le comte 
» de‘Laforest, qui a manifesté beauc de zèle 
» pour lés intérêts de V. M., et qui m'a traité 
» avec de grands égards. 


5 Mon frère etmon oncle me cha argent de les: 


» mettre à la disposition de V. M. I. et R. 


- »de prie Dieu, Sire, d’accorder de longues 
» années à V. M. . 21 novembre 1813. 


Signé, 5 FERDINAND. 


Telle fut la réponse du Roi - dans laquelle Pon 
voit briller d’un même éclat son caractère droit 
et ferme, sa magnanimité, son ardent amour 
pour son peuple, réunis à la plus noble franchise. 
Cette politique et prudente réponse dut d'autant 
plus étonner le comte de Laforest, que S. M. 
ayant auprès d'elle aucun ride verse dans 
ces matières ne put consulter qu'avecles [nfants, 
et cependant l’homme le plus instruit dans la 
diplomatie n'aurait pu en faire ‘une ni meilleure 
m plus sage. C'était le sublime langage, non- 
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_snlement du cœur le plus noble et le plus pur, 
mais encore du jugement le plus sain : etce lan- 
gage est comme celui de la nature, que Part ne 
peut jamais imiter qu'imparfaitement. 
L’auguste auteur dont je traduis littéralement 
les notes, en en retranchant seulement quelques 
articles moins intéressans pour ne point rendre 
cel écrit trop volumineux, continue ainsi : 
« Après avoir remis à Laforest Ja lettre pour 
» l'Empereur, cet ambassadeur remarqua que jy 
» avais récapitulé tout ce que je lui avais dit pré- - 
» cédemment , et ajouta que mes prétentions 
» étaient justes; mais qu'il désirait savoir si je 
» voulais traiter avec l'Empereur avant où après 
»avoir consullé avec la régence (r}; que si 
» c'était après, cela ferait perdre beaucoup de 
» Lemps, et que $i c'était avant, ik w’était point 
» douteux, qu’une fois les affaires arrangées avec 
» FEmpereur , la régence ferait à Pinstant tout ee 
» que je désirerais; que si mon projet en re- 
» tournant en Espagne était de fiure la guerre à 
» la France, l'Empereur, en ce cas ,, préférerait 
» me retemir en son pouvoir et la continuer dans 
» les mêmes termes que jusqu'alors; à quoi je 
» répondis , que sans doute il avait mal compris 
» mes explications des jours précédens, ouque jé 
».ne m'étais pas exprimé assez chuirement; que 
» c'était en somme; que je ne prenais rul-en. 


(1) Le lecteur recoænaîtra facilement que ce parag 
a jonrnal rédigé par S.M, Ferdinänd_VIT à Vélençai. 


£ 


sraphe est ûré 
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» gement; que Si l'intérêt et le bonheur de l'Es- 
» pagne exigeaient que je fusse ami des Fran- 
» çais, je le serais ; que si au contraire les mé- 
»mes motifs demandaient que je le fusse des 
» Anglais, je le serais dans ce cas ; et en der- 
» niéré analyse, que si cela ne convenait point 
».à l'Empereur , les Infants et moi nous resterions 
» volontiers à Valençai, où nous avions déjà 
»-passé cinq ans et demi ; à quoi j’ajoutai: Et en 
»-cela, je ne fais que ce que l'Empereur ferait 
» à ma place. — Telle fut ma dernière réponse , 
» à laquelle M, Laforest me répliqua par des rai- 
>.sons spécieuses , cherchant pendant long-temps 
> à me ramener à sa manière de penser, jusqu’à 
» ce que voyant ma fermeté il prit congé, en 
» mexhortant à y bien réfléchir ». 

Ce fut ainsi que S. M. éntama le traité jusqu'à 
Parrivée à Valençai du duc de Saint-Charles, qui 
y fut envoyé par un ordre exprès de l'Empereur, 
afin que le Roi eût en lui un homme digne de sa 
confiance et qui, réunissant les qualités requises, 
et muni de pouvoirs suffisans, pût régulariser les 
commencemens de la nésociation. Rien ne fut 
changé par l’arrivée du Duc, qui, informé des 
intentions du Roi, et ferme comme il devait 
Vêtre dans les mêmes principes, admira et ap= 
prouva la manière dont jusqu'alors l’affure avait 
£té conduite. 

Après différentes conférences qui eurent lieu 


entre S. M., LE. AA., le comte de Laforest et le 
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due de Snint-Charles , il fut décidé unanimement 
que vu les intentions déjà connues de S..M., le 
duc de Saint-Charles, revêtu de ses pleins pou- 
voirs , et le comte de Laforest de ceux de PEm- 
pereur , feraient et signeraient un traité le plus 
avantageux possible pour l'Espagne; mais qu'il 
ne serait regardé comme conclu, que lorsque , 
porté a Madrid par le duc de Saone arles, il 
aurait été ratifié par la régence, et sanc onné et 
ratifié par le Roi après son retour en E spagne. 

Ces conditions étaient d’autant plus justes 
et nécessaires, que le Roi avait répété souvent 
qu'il ne pouvait rien faire de valide dans la situa- 
tion dans laquelle il sé trouvait, et sans le con- 
sentement de la nation espagucle, représentée 
par la régence, et que tout acte fait même avec 
cette derxière condition devait être sontent par 
le consentement de S. M. libre et remontée sur 
le trône. -En conséquence £e cet accord et sous 
les conditions convenues , le traité fut conclu et 
signé le 8 décembre, dans] les iermes suivans: 

S. M. ©. Ferdinand VIE, et S. M. l'empereur 
des Français, roi. .d'Hahe, etc, … eic. , .anumées 
d'un égal désir de faire cesser les hostilités, et 
voulant faire entre les deux puissances un traité 
de pax défimiif, ont nommé leurs pléipoten- 
tiaires , SAVOIr: 

S. M. Ferdinand VIT, Don Joseph-Michel de 
Carvaal, duc de Saint- Éharies, comte du Port, 
grand courrier des postes. de linde, grand d'Es- 
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pagne de première classe, grand majordome de 
S. M. C., lieutenant général de ses armées, cham- 
bellan avec exercice, grand croix et connman- 
deur de différens ordres, etc. : 

-EtS. M. l'Empereur et Roi, M. Antome-Ren- 
Charles - Maturin comte de Laforest, conseiller 
d'état, grand officier de la lésion d'honneur et 
de Pordre unpérial de la réunion, etc. , lesquels 
après avoir échangé leurs pouvoirs respectifs , 
sont convenus des articles suivans : 


ARTICLE PREMIER. 

Il y aura dorénavant , à dater de la signature 
de la ratification du présent traité, paix et amitié 
entre S. M. Ferdinand VIT et ses successeurs, et 
S. M. l'Empereur et Roï et ses successeurs. 

RAT. 2. 

Toute hostilité cessera entre les deux nations, 
‘tant sur terre que sur mer, savoir : pour les états 
du Continent , immédiatement après l'échange des 
ratifications ; quinze jours après, dans lés mers 
qui baignent les côtes de l’Europe et celles de 
l'Afrique en deçà de l'équateur ; quarante jours 
‘après ledit échange, dans les pays et les mers 
d'Afrique et d'Amérique, de lPautre coté de Pé- 
quateur ; et trois mois après, pour tous les pays 
et les mers situés à l’orient du Cap de Bonne- 
‘Espérance. = 

AT, - 2: 


S. M. l'empereur des Français et roi d'Italie. 
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reconnait Don Ferdinand VIT et ses successeurs 
comme rois d'Espagne et des Indes, conformé- 
iment à l’ordre de succession établi par les loi 
fondamentales d’Espagne. 


ART. 4. 
S. M. I. et R. reconnaît l'intégrité de l'Espagne, 
‘elle qu’elle était avant la guerre actuelle. 


ART. b. 


Les provinces et places actuellement occupées 
par les Français, seront rendues , dans le même 
état éù elles se trouvent, aux gouverneurs es- 
pagnols et aux troupes nationales. 


“ART. 6. 


S. M. le roi Ferdinand s'engage de son côlé à 
maintenir lintégrité de l'Espagne, des îles, 
places et forts voisins, nommément Mahon et 
Ceute : il s'engage aussi à faire évacuer à l’armée 
anglaise et aux gouverneurs de cette nation, 
les provinces, les places et le territoire qu'ils 
occupent. - 


ART. 


Un commissare français et un espagnol feront 
un arrangement militaire , pour que les français 
“et les anglais évacuent à l'instant les provinces 
espagnoles dans lesquelles ils sont cantonnés. 


ART. 8. 


S. M, C. et S. M. l’empereur et roi s’eñgas 
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gent réciproquement à maintenir l'indépendance 
des droits maritimes, comme il a été stipulé 
par le traité d’Utrech, et comme les deux nations 


l'ont maintenue jusqu'à année 1792. 
ARE 0: 


Tous-les espagnols du parti du roi Joseph, 
qui l’ont servi dans des emplois civils, politiques 
et militaires, ou qui l'ont suivi, seront réim- 
tégrés dans les droits , honneurs et prérogatives 
dont ils jouissaient avant. Leurs biens confisqués 
leur seront rendus. L'on accordera à ceux qui 
désireront rester hors de l'Espagne un terme de 


ils puissent vendre leurs biens 


dix ans , pour qu 
et faire toutes les dispositions nécessaires pour 
un nouvel établissement. On leur conservera 
leurs droits à toutes les successions qui pour- 
raient leur échoir, etils pourront jouir et dis- 
poser de leurs biens sans être assujettis à aucun 


droit. 
ART. 10. 


Tous les biens tant meubies qu'immeubles , 
qui appartenaient en Espagne avant la guerre à 
des français ou à des italiens, leur seront res- 
titués. Egalement tous les biens, soit en France, 
soit en Italie, qui appartenaient à des espagnols , 
et qui auraient été séquestrés on confisqués leur 
scront rendus. L'on nommera de part et d'autre 
des commissaires pour régler et déterminer 
tous les différends qui surviendraient dans l’exé- 
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cution de cet-article et du précédent. Ils pro 
nonceront aussi sur les difficultés relatives aux 
acquisitions qui se seraient faites pendant la 


guerre, 
ART FI 


Les prisonniers seront réciproquement rendus , 
soit qu'ils soient dans les dépôts ou partout ail- 
leurs soit qu'ils aient pris du service , à moins 
qu'après la paix ilsne déclarent devant un com- 
missaire de leur nation, qu'ils désirent rester au 
service de la puissance sur le territoire de la- 
quelle ils se trouvent. 


# 
ART: 12. 


La garnison de Pampelune ; les prisonniers de 
Cadix, de la Corogne, des îles de la Méditer- 
ranée, et ceux de tousles autres dépôts, soit qu'ils 
aient été remis aux anglais, soit qu'ils soient 
encore en Espagne, ou qu'ils aient élé trans- 

portés en Amérique, seront également rendus, 


ART LS. 


S. M. Ferdinand VIE s’engage à payer au Roi 
Charles IV et à la Reine son épouse, trente 
millions de réaux- par an, par quartier ,.de.trois 
en trois mois. Après la mort du Roi Charles, 
il restera à la Reine veuve une pension annuelle 
de deux millions de francs. Tous les espagnols 
qui sont à leur service ont.la liberté de résider 
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hors du territoire espagnol , partout où LE. MM, 
le jugeront convenable. 


ART. 14. 


Les deux puissances feront un traité de com- 
merce , et jusqu'à ce‘ qu'il soit terminé, les rela- 
tions commerciales resteront sur le pied où elles 
étuent avant la guerre de 1792. 


f 


ART. 15. 


i 


Les ratifications du présent traité s’échange- 
ront à Paris dans le délai d’un mois, et plutôt 
#il est possible. 

Fait et signé à Valençaë, le 8 décembre 1815. 


Le Duc De SaAINT-CHARLES. 


Le Comure pe LAroREsT. _—. 


Une fois ce traité conditionnel fait dans les 
termes que l’on vient de voir, le due de Saint- 
Charles se prépara à le porter en Espagne. Le 
Roi lui donna ses lettres de créance ; c’est-à- 
dire, une pour la régence à laquelle il ajouta 
une instruction ostensible pour le gouvernement 
français. 

Dans ces deux documens ( pour ne pot 
aigrir les français ; et dans la crainte de rompre 
par une délicatesse mal entendue une négociation 
qui donnait lespérance du retour du Roi dans 
ses états }, S: M. s’expliqua en dés termes qui 
paraissaient exiger la ratification de la régence; 


| 
| 
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Hiais en mêmé temps, et pour ne point les exposer 
à êlre interceptés en chemin par le gouverne 
ment français ; il donna au duc de Saint-Charles 
des instructions secrètes et verbales, par les- 
quelles il lui recommandait : 

° De sonder les intentions de la régence 
et des cortès, et dans le cas où il les trou- 
verait animés d’an esprit de loyauté et d’attache- 
ment à sa personne, et non de rébellion et de 
jacobinisme ( comme S. M. ne le soupçonnaïit 
que trop ), de dire avec le plus grand. secret 
à la régence, que son intention royale état 
qu'elle ee letraité, si toutefois les relations 
que lPEspagne avait établies avec les puissances 
coalisées contre la France le permettaient, sans 
manquer à la foi qu'on leur devait, et sans com- 
promeltre les intérêts de la nation; mais que, 
dans le cas contraire , il était bien loin de l’exiger. 

2.0 Si la régence pensait, qu’en mettant le gou- 
vernement anglais dans la confidence, elle püt sans 
inconvénient ratifier le traité , jusqu'a ce que le 
retour du Roi qui en devait être une conséquence, 
ét dont la libre approbation pouvait seule alors 
en compléter l’authenticité, laissât ce prince le: 
maître de déclarer , comme il le ferait réellement, 
qu'il était nul, ayant été arraché par la force, 
et comme contenant des conditions qui pouvaient 
avoir pour son peuple les plus fâcheux résultats; 
dans cette hypothèse, S. M. désirait que 
régence ratifiât le traité, puisqu'il était impos- 
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sible que la France pût jamais se plaindre que le 
Roi, d’après de nouvelles lumières acquises sur 
Pétat de l'Espagne, et des données qu'ilne pou- 
vait avoir dans le temps de sa captivité, refusa 
de donner la dernière main et sa sanction royale 
à un traité préjudiciable à son peuples 

5° Si la régence état infectée. d'un esprit de 
jacobinisme , il devait bien se garder de déclarer 
les secrètes intentions de S. M. , et insister seule- 
inent sur la nécessité de ratifier le traité : ce qui ne 
pourrait d'aucune manière empêcher que le Roi, à 
son retour en Espagne, continnât la guerre si Pin- 
térêt et les engagemens de la nation l'exigeaient. 

Sans cette précaution il aurait pu arriver, 
que, par une infidélité de la régence , le gouver- 
nement français eut eu connaissance des inten- 
tions du Roi, ce qui eût tout perdu. “: 
Le due de Saint-Charles partit de Valençai le 
11 décembre , sous le nom supposé de Monsieur 
Ducos, pour que l'on ne soupçonnât point le 
mystère de sa commission, et muni de tous les 
passeports nécessaires. En son absence Don Pedro 
de Macanaz , qui était aussi arrivé chez le Roi 
quelques jours auparavant par ordre de lEmpe- 


reur , resta chargé de traiter avec le comte de 
Laforest ; dans ce temps arrivèrent à Valençai , 

également par ordre de YEmpereur le maréchak 
. de camp Don Joseph de Zayas, el le lieutenant 


général Don Joseph de. Palafox ; et moi Don 
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Fan Escoiquiz je m'y rendis le 14 da mêmemois 
de décembre. 
Depuis ce jour je fus par ordre du Roi chargé 
desuivre avec Monsieur Macanaz les négociations 


avec Monsieur Laforest, qui occupait très-secrè- 
tement un appartement dans le même château 


que nous habitions avec S, M. 

Peu de temps après, avec lapprobation_ du 
Roi, nous proposimes à cet ambassadeur d’en- 
voyer à Madrid, avecun duplicata des mêmes ins- 
iructions, Don Joseph de Palafox , afin que dans 
le cas où le duc tombât malade ou qu’il lui arrivat 
quelque accident en route, les affaires n’en souf- 
frissent aucun retard. ei 

En conséquence le Roi donna au lieutenant 
général Palafox une nouvelle lettre de créance 
pour la régence , accompagnée des mêmes ins- 
tructions ostensibles et secrètes, et lui recom- 
mandait de voir avec les plus grandes précantions 
Pambassadeur d'Angleterre à Madrid : de lui 
dire de vive voix, et sous le sceau du plus 
grand secret , combien 8. M. était reconnaissante 
des efforts que son gouvernement faisait en sa 
faveur, et qu'il lui communiquât ses intentions 
réelles sur la négociation dans laquelle il était 
engagé avec PEmpereur des français, afin que 
le cabinet dé Saint - James loin d'en prendre 
ombrage en facilitât autant que possible la con- 
clusion. 


Pendant Pabsence des deux envoyés , le temps 
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sè passa à se concilier la bienveillance du comte 
de Laforest, et à compter avec impatience les 
minutes jusqu'a leur retour: Nous nous flattions 
que Pabsence du duc de Saint-Charles ne dépas- 
serait pas les quarante-cinq jours stipulés; mais 
ils se passèrent, et d’autres encore, sans que 
nous eussions eu d'autres nouvelles de lui que 
celle de son arrivée aux avant-postes de larmée 
espagnole de Catalogne. Ce retard fut occasionné 
par le déplacement dela régence et des cortès 
qui se transférerent de Cadix à Madrid. 
Comme nous ignorions ce qui se passait, nos 
inquiétudes étaient sans bornes ; et nous voyions 
avec le plus grand étonnement la résignation et 
le calme de 5. M. et de LL. AA., qui, au lieu 
de partager notre impatience, en riñient, et se 
possédaient beaucoup mieux que nous ne le 
faisions nous-mêmes. 
_… Cependant voyant le retard excessif qu’éprou- 
‘vaient le retour et même les lettres du duc de 
Saint-Charles, nous ne perdimes pas notre temps, 
et d'après la permission du Roi, nous engageñ- 
mes le comte de Laforest à représenter à S. M.T., 
que, paraissant certain que la régence avait refusé 
de ratifier le traité, ce qui dans les circonstances 
convenait le mieux à Empereur, ellé permit au 
Roi, pour lever toutes les difficultés, de retour- 
ner en Espagne, sans conditions, bien assurée 
que 5. M, à moins d'obstacles insurmontables, 


-conclurait Ja paix avec lui. 
Nous 


ei 

Nous st upposions bien — les puissances alliées 
s’y opposeraient : mais comme à la rigueur nous 
n'en étions pas certains, il nous était sans doute 
bien permis, en traitant avec un homme d'aussi 
mauvaise foi, d’être d'avis d’en douter : puisque 
par cette innocente réserve nous obtenions lé 
but de tous nos désirs, qui était la liberté du 
Roi. Tromper adroitement un homme aussi faux 
que Napoléon, loin d’être un crime, nous parais- 
sat une bonne action. 

Les raisons que nous proposämes à Monsieur 
de Laforest, pour lui prouver que nos proposi- 
tions étaient non-seulement les plus utiles pour 
le Roi, mais encore pour l Empereur lui-même , 
sont les suivantes : 

1.° Que supposé que S. M. T. désirât donner 
saüsfaction au Roi des outrages qu’il avait reçus 
ef se concilier sa bienveillance, le meilleur moyen 
était de lui montrer une confiance entière , et de 
le laisser retourner en Espagne, sans dodo 
lesquelles d’ailleurs seraient toujours sans force 
tant qu’elles n'auraient point été confirmées par 
S. M. en pleine liberté; 
= 2. Que les puissances alliées > qui avaient déjà 


a son empire, Ccommenceraient à croire ere 


voyant cette démarche, que PEmpereur désirait 
la paix sincèrement , et que les Français éux-mé- 
imes qui avaient toujours regardé avec horreur 
l\ guerre d'Espagne , prendraiént courage en con‘ 
taissant ses dispositions à la tranquillité, et ré 
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furaient leurs efforts aux siens pour chasser l’en- 
hemi de son territoire ; 


5.2. Que le Roi, ia comme il l'était que 
l'intérêt de ses sujets était d’être en paix avec 


la France, opinion que partageaient tous les bons 
esprits en Espagne, pourrait facilement , une fois 
remonté sur son trône, la propager dans toute 
la Péninsule, et la faire recevoir avec plaisir; 


4,0 out prendre, quand même le Roi de. 


retour en Espagne choisirait le parti le PE con- 
traire à l'Empereur, c’est-à-dire celui de conti- 
nuer la guerre ; comme il ne serait point de sa 
politique de désirer que les alliés démembrassent 
la France, et affaiblissent trop une puissance, 
seul boulevard de ses états dans le Continent, il 
la pousserait. mollement et d’une manière  : 
soire, pour ne point aider À réaliser des projets 
qui seraient aussi pr éjudiciables p pour Jui ; 

5.e Qu'en supposant même que le Roi voulût 
suivre la guerre avec toute l’activité imaginable , 
loin d’être aussi sérieuse que celle que lui faisait 
àlors la régence, elle prendrait nécessairement un 
autre caractère , quand ce ne serait que par le 
grand nombre de cliangemens que devait éprou- 
ver le Gouvernement à l’arrivée du Roi ; 

6. Enfin, que la captivité du Roi et colle des 
Infants n’offraient à l'Empereur aucun moyen 
d'obtenir de meilleures conditions des puissan- 
ces alliées, et li était au contraire désavanta- 


geuse , sous le double rapport de Ja possibilité 


Î | 


| (85) 

de la délivrance de ces Princes d’an moment à 
l’autre par les troupes de ces mêmes puissances, 
qui étaient trés-voisines, et de la dépense de trois 
cent soixante nullé réaux par mois, qui, dang 
l’état de détresse des finances de la France, était 
une charge considérable pour son trésor , d'autant 
plus que dans Phypothèse qui devait forcément se 
réaliser , où Pon voudrait transférer ces Princes 
dans un lieu plus sûr, s'il y en avait, les frais 
devaient s’augmenter considérablement. 

Ces raisons, déjà par elles-mêmes assez soli- 
des , furent préséntées à PEmpereur par le comte 
de Laforest avec tout le talent et énergie que 
Jui donnaient sa longue expérience en diplomatie, 
et le désir sincère qu'il avait de réussir. Elles 
firent sur Napoléon une telle impression , que le 
retour du même courrier apporta à l'ambassadeur 


l’ordre de dire à S. M. et à LL. AA. qu'il leür : 


permettait de retourner en Espagne sans les lier 
par aucune condition; et qu’en conséquence il 
avait ordonné à ses mimistres de délivrer les 
passe-ports nécessaires. 

D’après cette nouvelle, qi nous combla de 
joie, le Roi décida qu'une fois les passe-ports 
arrivés, le maréchal de camp Don Joseph de 
Zayas le précéderait de trois ou quatre jours pour 
prévenir la régence, et lui donner le temps de 
faire les préparatifs pour recevoir S. M. 

Les choses étaient en cet état à 11 heures du 
matin , et le même jour, à cinq heures dusox, 
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le duc de Saïnt-Charles arriva inopinément de 
Madrid, ayant fait la plus grande diligence. 
Comme il apportait le refus de da régence de rali> 
fier Je traité, et qu'il était dangereux que cel 
incident n’enflammät la colère de Napoléon, et 
ne Jui it changer la résolution de rendre au Roi 
ga liberté , le même comte de Laforest fut d'avis 
que, quelque fatigué que fût le duc de St.-Char- 
les, partit sans perdre un instant, pour commu: 
niquer à l'Empéreur, qui était alors avec son armée 
à Troyes, la réponse de la régence, et tâcher, 
pour ‘diminuer linpression qu'elle pourrait hui 

faire, de la colorer par de bonnes raisons. 
Avrivé à Paris où il devait passer, le Duc 
trouva les ministres de-Napoléon indécis. Dans 


la crainte dan changeñient dans les volontés de 


YEmpereur , ils suspendirent jusqu'à nouvel-ordre 
l'envoi -des-passe-ports., et le firent rétrograder 
lui-même jusqu'à Valençai. 

Mais par le conseil du même comte de Laforest 
le- Duc partit une seconde fois pour chercher 
l'Empereur à son quartier - général, où ne 
Vayant point trouvé , il lui écrivit une déttre 
dans laquelle il lui expliquaitavec beaucoup d'art 
tout ce qui était arnivé , et s'excusait de n'avoir 
pu atteindre , àraison düu-continuel mouvemenñt 
dans lequel était:S. M. TL. 

L'Empereur cependant envoya à Paris Pordre 
formel que l’on expédiât, sans délai, àS. M.C. 
et a LL. AA. les passé-poris pour leur voyage. 
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Ce qui ne contribua pas peu à cet heureux ré- 
sultat, fut le bonheur qu'eut le duc de Sant- 
Charles de persuader au duc d'Albuféra, dans 
lentrevue qu'il eut avec lui en passant par son 
qua artier-général RO se rendre à Madrid, que 
l'intérêt bien entendu de Empereur était de lais- 
ser rentrer le Roï en Espagne sans conditions. Il 
appuya son opinion des mêmes raisonnemens que 
nous avons déjà développés, dans lespérance 
que le Maréchal les ferait valoir auprés de son 
maître; ce qu'il fit effectivement pendant que Île 
duc de Saint-Charles était à Madrid. 

Nous recûmes en effet nos passe-ports le 7 
mars à 10 heures et demie du soir. Il est impos- 
sible de peindre la joie que causa à, 5. M,, à 
LL, AA. et à tous les ne qui étaient la cet 
heureux EU emont. Le lendemain on en rendit 
des actions d 


au Seigneur avec des larmes 
dattendrissement, et le a, jour de larrivée du 
duc de Saint-Charles , S. M. décida que le départ 
du maréchal de camp Don Joseph de Zayas 
s’effectuerait le jour suivant, et le sien le dimanche 
13 di même mois. 

Telle futlheureuseissue d’unénésociation digne 
par son objet du Roi et des augustes Enfants qui 
y-concourureut par leurs conseils ; honorable à la 
ualion et slorieuse en particulier pour le duc de 
St.-Cnarles , qui non-seniement déploya de grands 
talens, mais ne craignit pas de s’exposer avec 
une santé extrêmement délabrée à tant de dan- 
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gers, dont le moindre fut celui d’un voyage aussi 
long, et sous tous les rapports aussi pémible. 

Cette gloire est commune au lieutenant général 
Don Joseph de Palafox, qui, malade aussi, en- 
treprit et fit le voyage avec le même zèle et la 
même diligence. La nation, une fois informée des 
droits réels que ces deux officiers généraux ont à 
son éstime } ne pourra , en leur rendant la justice 
qu'ils ont si bien méritée, se rappeler qu'avec la 
plus vive indignation laudace des infimes jour- 
halistes, qui, sans respect pour 8. M., se sont 
permis dans leurs gazeites d'appeler vile Putile et 
Bonorable mission dont ils se sont si bien acquit” 
tés ; elle déversera le même mépris sur le Gouver’ 
nement lâche et factieux qui a permis et appuyé 
d'aussi indécentes calomnies. 

Je ne m'arrèêterai point à parler des événemens 
postérieurs , M1 du voyage qu'entreprit effective- 
ment S. M. le roi Ferdinand, le 15, jour qu'il 
avait marqué: le terme de cette narration doit 
être celti de notre captivité en France. 

J'espère avoir rempli la tâche que je m'étais 
imposée , de manière que ma réputation et celle 
des autres compagnons de la captivité du Roi pe- 
raitront pures aux yeux des lecteurs impartiaux et 
raisonnables, les seuls queje désire de persuader : 
£ar vouloir détromper les autres, sérait une 
entreprise aussi ridicule qu’inutiie. 


Fr, 


De 


NT 


NorTE envoyée de Paris au Prince de la Paix, 
par le Conseiller d'État Don ÊEVGEN TO 
YZOUIERDO. 


L À situation des choses ne me laisse pas le temps de 
rapporter daus tous les détails les conversations que, 
depuis mon retour de Madrid, j’aï eues, par ordre de 


aù Empereur, tant avec le grand Hiréchal dü palais le 


a Duroc, qu'avec le vice-crand-élccteur prince 
de Bénévent. 

Ainsi je me bornerai à rendre compte des moyens 
que, dans ces conversations, Pon m'a proposés ; pour 
régler et méme terminer à l'amiable les affaires entre 
l'Espagne et la France ; moyens qui m'ont été commu- 
niqués , avec l'intention que mon { 
le plus promptement possible a 

objet. 

Qu'il y ait actuellement en Espagne plusieurs corps 
de troupes françaises, c'est un fai notoire. 

Le résultat que peut avoir. la pi “ésence de ces troupes 
est caché de Pavenir. Un arra ngcment entre les pou 
vernemens français et espasnol, fait à lear mutuelle 
satisfa iCtIOn, peut arr êter les éve énemers , ete convertir 
en un traité: solennel et définitif sur les bases suivantes: 

1. BAss, Ees Espagnols et les Français pourront 
librement et mutuellement faire lé commerce dans les 
colonies respectives des denx nations, en payant les 
mêmes droits auxquels sont assujettis les naturels. 

Ce privilése sera exclusif, et nulle puissance, autre que 
la française, 1 ne pourra ob en Espag ne , de mêms 
que la seule nation espagnole en pourra jouir ch E rence, 
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2.° Bass. Le Portugal est aujourd’hui possédé par la 
France : la communication entre ces deux états exige 
une route militaire, et par conséquent un passage con- 
tinuel de troupes par l'Espagne, pour garnir Le Portugal, 
et le défendre contre FAngleterre ; ce qui serait une 
source de dépenses, de désoûts , de tracasseries , et peut- 
être de fréquens mobfs de brouilleries. 

Cet objet pourrait se régler à lamiable , en laissant 
tout le Portugal à l'Espagne , sous la condition de donner 
un équivalent à la France dans les provinces espagnoles 


Conhguës à cet empire. + 
5. Basp. Fixer une fois la succession au trône d'Es- 
pagne. 


4.° Base. Faire un traité d'alliance offensive et défen- 
sive, dans lequel le nombre de troupes, dont les deux 
puissances devraient se secourir réciproquement, serait 
Stipulé. 

T'elles sont les bases sur lesquelles se peut consolider 
et changer en traité un arrangement capable de terminer 
heureusement la crise politique dans laquelle se trouvent 
l'Espagne et la France. 

Dans des matières de cette importance, je dois me 
borner à exécuter fidèlement les ordres que je reçois. 

Lorsqu'il est question de l'existence de l’état, de son 
honneur et de celui du gouvernement, le souverain ef 
son conseil doivent seuls décider. 

Cependant, mon ardent amour pour la patrie m'oblige 
de dire que, dans nos conférences , j'ai fait au prince 
de Bénévent les observations suivantes : 

-" à.° Qu'ouvrir nos Amériques au commerce français, 
-ce serait réellement les partiger entre l'Espagne et la 
France , et le faire exclusivement au profit de celle-ci. 

Ce serait de plus, éloigner la paix , et perdre, 
jusqu'à ce qu'elle fût signée, nos communications et 
celles des Francais avec ces Contrées. 

Jai ajouté que quand même l’on admettrait le com- 
tmerce français, lon ne pourraif jamais souffrir, qu’au 
mépris de nos lois fondamentales , les sujets de la France 
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s’établissent dans nos colonies. 
° Pour €e qui concerne le Portugal , j'ai rappelé les 
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conventions du 27 “octobre dernier ; : jai fait voir le sa- 
crifice du roi d'Etrurie, le peu que vaut le Portugal 
sans ses-colonies, son touihité pour lPEspagne; j'ai fait 
une peinture fidèle de lhorreur que Causerait aux pays 
Voisins des Dore. la perte de leurs lois, de leurs 
franchises , de leurs usages , de leur idiome, et sur-tout 
la nécessité d’obéir à un gouvernement élranger. 

J'ai ajouté que je ne pourrais jamais signer la cession 
de la Navarre, pour ne pas être Pobjet de l’exécration 
dé mes compatriotes, comme je le serais en effet, sil 
état connu qu’un Navarrais eût apposé son nom au bas 
d’un pareil âcte. 

Enfin, j'ai insinué que si l’on ne trouvait d’autres 
moyens, il serait possible d’ériger un nouveau royaume 
ou une ViCe-roy auté d'Ibérie, en stipulant que cet état 
serait toujours soumis aux lois et aux “règlemens qui les 
régissent à présent, ,et que ses babitans conserveraient 
leurs usages et leurs priviléges. Ce He ou cette 
vice-royauté pourrait se donner au roi d'Étrurie ou à 
=. autre infant de Castille. 

Quant à Particle concernant la succession d'Fs- 
pas ne, j &i développé ce que. S. AE. m'a ordonné de dire 
| de sa purs et je crois l'avoir fait de manière à dissiper 
À toutes -les calomnies inventees par les malveillans de notre 

Per = > étquia avaient égar é E Of DirLTON publique dans celui-cr. 

Pour ce qui Concerne Fr offensive et dé ‘fen- 

sive , dans la chaleur de mon zèle patriotique, j'ai de- 

À mandé au prince de Bénévent, si Pon voulait re de 

l'Espagne un équivalent à la confédération du Rhin, en, 

Pobligeant à fourgir un contingent , et colorer ce tribut 

du nom honorable de traité d° sHance offensive et défen- 

sive : Jai montré qu'étant en paix avec la France, nous 

n'avions pas besoin de ses secours pour défendre nos 

foyers ; que les Canaries, le F'errol et Buenos-Ayres en 
faisaient foi; que PAfrique estnulle, ete.,-cte., etc. 

Le pro; ojet du mariage est regardé comme une affaire 
décidée : il aura lieu mais ilsera- l’objet d’une négo- 
ciation particulière ; et ne se traïtera point dans l’arran- 
gement dont jen voie les bases. 

Quant au litre d’empereur que doit prendre le roi ; 
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notre maître, cet article n'a offert nt n'offre à présent 


la moindre difficulté, 

L'on ma char se de demander les réponses les plus 
promptes , afin de prévemir les fatales conséquences que 
pourrait occasionner le moindre retard. à se mettre 
d'accord. 

L'on recommande aussi d'éviter avec le plus g grand. 
soin tout acte hostile et tout mouvement qui pourrait 
éloigner heureux arrangement qui peut encore se faire. 

A |a demande qui m'a éte faite, si le roi notre maître 
devait aller en Aédlouse ; Jar répondu la vérité: que 
je ne sav rais rien. Interrogé aussi si je Cr me qu'il fût 
part , j'ai dit que je ne le pensais pas, vu la confiance 
que LE. MM. et V. À. 8. avaient dans les procédés de 
FEmpereur. 

Jai demandé en conséquence , qu'en atfendant la ré- 
ponse; l'on convint provisoirement de suspendre la 
marche des troupes françaises dans l’intérieur de PEs- 
pagne , et que e l’on fit sortir de la Castille celles qui y 
étaient. Je n'ai rien obtenu: Mais je présume que si les 
bases proposées sont acceptées, l’on peut espérer que 
ces troupes recevront l’ordre de s'éloigner de la rési- 
dence de LE. MM. 

L'on a écrit que des troupes marchaient de TFalavera 
sur Madrid, que V. À. mavait expédié un courrier. 
Pas satisfait à tout, en disant ce que je savais. 

L'on croit ici que V. À. est partie pour Séville avec 
LE. MM. ; comme je ne saisrien, j'ordonne au courrier 
d'aller jusau’à ce qu'il rencontre V. À. Les troupes fran- 
çaises le laisseront passer , selon assurance que m'en a 
donné le grand éche 11 du palais impérial. — Paris rs 

84 de mars de 1000. — Sérénissime seigneur de V. À. 
=— EUGENIO VZQUrERDO. 


CONFÉRENCES 


Tenues & Bayonne dans le mois de mars 1808, 
entre NAPOLÉON ,; Empereur des Français, 
et les Commissaires du Ror FERDINAND 
VIT , eten particulier avec le Conseiller d'état 
D. JUAN DE ÆÉSCOIQUrZ. 


Le 21 du mois et an susdits, environ à sept heures 
et demie du soir , l'Empereur fit venir dans son cabinet, 
au château de Marrac , ledit Escoiquiz , et eut avec lui 
le dialogue suivant, 

L'Empereur. Depuis long-temps ; Chanoïne, sur l'idée 
que lon m'a donnée de votre droiture et de votre ins- 
truction, je désirais causer avec vous sur les affaires de 
votre prince : et bien plus à présent que, dans ma si- 
tuation , je dois prendre part au ar du roi ; son 
père, qui a demandé ma protection. Je la lui dois. Toute 
l'Europe a les yeux ouverts sur moi. Les circonstances 
dans lesquelles au mulieu de ses gardes soulevés et du 
peuple en tumulte, il St à Aranjuez Vabdication de la 
Couronne, font bien connaître qu’elle fut forcée; et 
comme à cette époque mes armées étaient déjà en Espa- 
gne, et voisines du lieu dela scène , l’on pourrait croire ” 
que j'ai eu quelque part à cette violence ; qui donne à 
toutes les cours l’exemp:e d’un fils qui a conspir é Contre 
son père et qui l'a détrôné. Je dois éviter un pareil 
soupçon, et faire voir au monde que je ne suis point 
capable d’ appuyer un attentat aussi injuste que scanda- 
leux. En conséquence , je ne me résoudrai jamais à re. 
connaitre le prince Ferdinand comme roi légitime d'Es- 
pagné, tant que son père, qui m'a adressé une récla- 
mation formelle contre sa prétendue abdication | n’aur& 
pas renouvelé celle-ci en pleine hberté. 
… D'un auire côté, l'intérêt de mon empire exige que k& 
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maison de Bourbon, _ e resarder comme une 
ennemie implacable de la mienne, ne règne plus en Es- 
pagne. C’est aussi ce qu'il y a de plus avantageux pour 
votre nation, puisque , en lui Ôtarit une dynastie dont les. 
derniers rois lui. ont causé les maux dont elle est siirritée , 
elle obtiendra, sous la nouvelle que je lui proposerai de 
placer sur le trône , une constitution meilleure , et par ce 
vioyen unealliance intime avec la France , qui la garantira 
pour toujours du seul ennemi qui, par son voisinage et par 
son pouvoir , pourrait lui être redoutable. Le roi Charles 
IV lui-même, connaissant que ses fils sont incapables de 
tenir les rênes du gouvernement dans ces temps diffi- 
ciles, et dans l’espoir d'éviter à ses peuples les malheurs 
qui les menacent , est prêt à me céder ses droits au trône, 
ainsi que ceux de sa famille. 

Ces motifs m'ont déterminé à ne point souffrir que la 
dynastie des Bourbons règne désormais en Espagne ; 
mais, plein d'estime, comme je lesuis, pour le prince 
Ferdinand qui est venu me voir avec tant de confiance 
à Bayonne, c’est avec lui que je veux traiter cette af- 
faire. J'ai l'intention de lui faire un sort qui le dédom- 
magera, autant que possible , tant lui que ses frères, de 
ce que ma politique leur fait perdre en Espagne. : 

Vous lui proposerez donc , de ma part, de renoncer 
à tous ses droits à la couronne d'Espagne; moyennant 
quoi , je lui céderai celle d'Étrurie avec le ütre de Roi, 
et une entière indépendance, pour lui et ses héritiers 
mâles , à perpétuité. Je lui avancerai aussi, en pur don, 
üne année des revenus de cet lat, pour y faire son 
établissement. 

Aussitôt après la signature , peur l’assurer encore plus 
de mon amitié, je lui donnerai ma nièce pour épouse, 
S'il accède à ce traité, il se conclura à l'instant avec 
toutes les formes et la solennité requises : si non , je trai- 
terai avec son père qui arrivera l'un de ces jours, et dans 
ce cas, ni le prince ni ses frères ne seront plus admis 
à aucune négociation, et ne devront compter sur aucune 
espèee d’indemnité. Quant à l'Espagne, si le prince 
accepte mes propositions, je garantirai par le mème 
traité son intégrité et son indépendance sur la nouvelle 
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dynaslie , ainsique la conservation de ses lois, de sa re» 

Higion et de ses usages. Voilà à quoi se réduit mon sÿs- 

ième sur ce point: car je ne veux pour moi, pas même 
| un village d’Espagne. Si ces propositions ne conviennent 

point à votre prince, et qu'il veuille retourner en Espa- 
| gne , il est hbre: il peut partir quand il voudra, toute- 
fois après être convenu avec moi du temps nécessaire 
à son retour, après lequel les hostilités commenceront 
entre nous. 

Escoiquiz. Sire, je suis infiniment flatté d’avoir l’hon- 
neur de pouvoir exprimer personnellement à V. NL I 
et R. les sentimens d’admiration et le profond. respect 
que depuis silong-temps je professe pour elle. Je suis, 
en même temps, extrèmement reconnaissant de da 
bonne opinion que Y. M. IL. a daigné prendre de mon 
caractère , et je regarde comme une obligation sacrée 
de la justifier-en parlant à V. M. avec la sincérité dont 
un homme d'honneur ne doit jamais s’écarter. Je crois 
aussi que je-ne pourrais pas faire à V. M. une irjure 
plus cruelle que de dissimuler ou de cacher le moindre 
desmes sentimens sur une affaire qui intéresse autant 
sa gloire que le bonheur de mon Roi ét de ma patrie 
auxquels je dois une fidélité à toute Épreuve. J'espère 
donc que V.-M. 1. daignera me permettre de lui parler 
avecune franchise digne de mon caractère :et de ‘tout 
le respect que je lui dois. 

L'Empereur. Vous :pouvez dire fout ce que vous 
voudrez; je sais que vous êtes un honnête homme, et 
Join -de :m’offenser de votre sincérité , je vous-en esti- 
amerai davantage. 

Escoiyuiz. D'après celte assurance, Sire, je dois 
vous exprimer l’élonnement que m'a causé un projet 
que môn Roi et ma mation étaient si éloignés.de soup- 
gonner , «d'après l'étroite liaison :qui depuis ples d'un 
siècle subsiste entre les deux nations ; rendue encore 
plus intime sous Fempire de V. M: d'apres tous les 
efforts que, depuis cette Époque jusqu'aujourd'hur, 
l'Espagne.a faits pour soutenir la France dans ‘toutes 
ses guerres, y compris celle qu’entreprit V. M. L pour 
détrôner la branche-des Bourhons qui régnait-à Naples: 


 . 
éfforts ‘qui ont coûté à l'Espagne le sacrifice de se8 
flottes et de ses trésors, et qui l’ont entièrement épuisée ; 
d'après que son gouvernement à remis ses places fron- 
lières et ouvert sa capitale aux troupes de V. M. avec 
toute la confiance que peut inspirer Pamitié la plus 
aveugle;..:. d’après les intentions publiques du rot 
Ferdinand, de donner sa main à une princesse de 
votre auguste maison, désir qui, quoique sollicité aù 
nom de V. M. par son ambassadeur M. de Beauharnais, 
fut regardé comme un crime et fut sur le point de 
coûter la vie au Prince; .…. d’après enfin que dans le peu 
de jours qu'il y a qu'il est monté sur Île trône, il à 
renouvelé le même désir, et a donné à V. M. tant de 
preuves du même attachement et de la même sincérité, 
sur-tout celle de venir, avec tant de confiance , se re= 
mettre entre ses mains comme dans celles de Pamitié , 
malgré le refus constant des représentans de V. M. de 
le reconnaitre pour Roi légitime. 

Persuadé que ce refus et le projet de priver le roi 
Ferdinand et sa dynastie de la couronne d'Espagne, 
ne peuvent provenir qué des rapports mensongers par” 
venus aux oreilles de V. M. sur les affaires de notre 
pays, je la supplie de me permettre d’en faire. connai- 
tre l’état véritable , et de montrer que ce projet est aussi 
contraire aux intérêts politiques de V. M: qu'à ceux de 
l'Espagne et de mon Souverain. 

Je commencerai par un récit simple et véridique des 
faits qui ont précédé labdication du rot Charles IV, 
ce qui suffira, vu la notoriété de tout ce qui s’est passé 
alors, pour prouver que loin d’être forcée, cette abdi- 
cation a été au contraire libre et volontaire. de sa part. 
Je reprendrai les choses de plus haut, c’est-à-dire; 
depuis la trop fameuse conspiration de l'Escurial, qui ; 
‘comme j'aurai l'honneur de le démontrer à V. M. L, 
ne fut qu'une accusation calomniense et atroce, intentée 
contre le roi Ferdiriand, alors princé des Asturies, pa 
Ja malignité du prince de la Paix , appuyée par les pré- 
ventions de la Reine en faveur du favori, et par la simple 
crédulité de Charles IV. Personne, mieux que moi , ne 
peut parler de ces événemens ; puisque j'ai été le pre 
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iier mobile de toutes les qui- Sérviren 
base à cette ridicule procédure criminelle. 

Elles se bornbrent aux conférences que j'eus at 
nom du prince Don Ferdinand , avec . de Bcauhar- 
mais, ambassadeur de :V. M. L à Madrid, et à la lettre 
que je lui remis de la part de S. A. k pour VME 
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par laquelle il imploraït ses bons offices auprès du Roi 
et de la Reine, pour les amener à approuver le désir 
qu’il avait de s'unir avec une princesse de votre aucuste 
maison , ce qui était pour S. À. R. un moyen infüillible 
de .déconcerter tous les projets du prince deda Paix, ex 
se mettant sous la SRE te protection de V. M Let R. 

L'Empereur. En cette occasion mon ambassadeur a 
outre- “pas sé ses pouvoirs; Car je ne lui 41 jamais donné 
l’ordre de traiter avec Le prince des Asfuries , eken- 


core bien moins de lui demander une semblal ble letire_ 


qui, dans toute autre circonstance, eût élé un acte for- 
mel-de désobéissanceau Roï-son père; je dis dans une 
autre circonstance , parce que je ne prétends pas vous 
incuiper pour cela ; Guoique Je sache très -bien que 


c’est par votre consei que le Prince m’écrivit ; mais 4 


se trouvait dans une position si extraordinaire, qu'elle 
rend très-excusable .cette démarche , tant pour lui que 
pour VOUS. : $ 

Æscoiquiz. En effet, Sire, je vois avec une grande 
salisfaction que V. M. est per suadée que cette démarche 
fut une conséquence de la juste défiance que nous don- 
nait l'ambition effrénée du prince de Ja _— et les 
trames obscures qu'il ourdissait pour opprimer le prince 
Ferdinand , dans le cas où son. père, qui était alors 
dangereusement malade, viendrait à manquer , soit pour 
usurper le trône, Se pour conserver, maloré: lui, 
sous quelque titre que ce füt , l'autorité “bsolie dont 1} 
jouissait, 

LE Empereur. Je Suis parfaitement instruit de ui cela. 
Je sais, aussi que ce que l’on a imputé à Crime tant à 
Vous qu'au duc de l’Infantado, ainsi qu'aux autres per= 
sonnes: impliquées dans lé procès de Ph uen , ne: fut 
que, l'effet de votre loyauté, et n'eut d'autre but que 
d'empêcher, par les mesures d'une juste précaution, 


 . 
{es projet s que vous croyiez formés contre votre Prince 
pour l’époque de la mort de son père, mais sans avoir 
jamais ma nqué au respect et à la fidélité que vous lui 
deviez pendant sa vie. 

Escoiquiz. Je nai donc rien à ajouter À ce que la 
perspicacité de V. M. lui a déjà fuit pénétrer, si ce 
west que la contradiction de deux décrets successifs 
publiés au nom -du roi Charles avant Pinstruction de 
cette cause, et la sentence unanime prononcée par les 
onze conseillers qui la jugèrent, par laquelle ils nous 
déclarèrent innocens , et nous ee absous , 
malgré les intrigues , les menaces et le despotisme du 
prince de la Paix, et malgré les impressions défavo- 
xables que le Roi et la Reine avaient conçues contre 
nous: ce qui suffit pour dissiper jusqu’au moindre doute 
sur la conduite du Prince et sur la nôtre dans toute 
cette affaire. 

L'Empereur. Je connais tous ces détails, ainsi que 
l'innocence du pr ince Ferdinand et la vôtre , dans tout 
ce qui s’est passé à cette époque ; mais l’odieux évé- 
nement d'Aranjuez, cette abdication du roi Charles faite 
au milieu d’un peuple en fureur, cette défection de ses 
gardes, -qui au lieu de le défendre servirent à Poppri- 
mer , et Le forcèrent à la faire ; cette facilité du prince 
Ferdinand à laccepter , , tout cela, dis-je , ne doit-il 
pas faire croire à l'Europe entière, comme à moi, que 
cette abdication n’a été ni libre ni volontaire ? Bien plus, 
le roi Charles , dans le premier moment où il jouit d’une 
ombre de liberté , c’est-à-dire, deux jours après, a 
complété la preuve de la violence qui lui avait été 
faite , en m'adressant, contre sa légitimité , une pro- 
iestation en bonne forme , faite le; jour même de l’ab- 
dication , et en implorant. ma-protection pour défendre 
sa vie et son autorité contre son fils et ses sujets. 

Escoiquiz. Je ne puis exprimer , Sire, combien je 
m'estime heureux d'avoir à discuter cetlé rnatière de 
vant un Monarque doué d’un génie aussi supérieur que 
celui de V. M.[. , de connaissances aussi vastes et d’un 
caractère encore -plus grand que sa puissance. Je suis 
persuadé que dans ce moment où j'ai l'honneur de lut 
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parer, V. M. lit dans cœur, et y voit ma fran< 
chise et ma sincérité, ce ‘qui m'inspire la plus grande 
confiance. Je vais donc présenter à V. M. les événe- 
mens d'Aranjuez sous leur véritable point de vue, et 
dissiper l'impression sinistre qu’ils ont faite sur son es- 
prit, par le faux jour sous lequel ils lui ont été offerts. 

Il est certain que je n'étais point à Aranjuez à cette 
époque, puisque, par suite du procès de l’Escurial , 
j'étais exilé , ainsi que le duc de lInfantado, et confiné 
dans un couvent au milieu d’un désert, à cent lieues 
de la Cour; mais depuis, j'ai pris les informations les 
plus exactes et les plus détaillées de tout ce qui s’y est 
passé dans ces circonstances. Ces événemens étant de 
notoriété publique , je puis garantir à V. M. la véracité 
de mon récit , sur le témoignage unanime de l'Espagne 
entière, et sur celui des personnes impartiales et té- 
moins oculaires que j'ai consultés. Voici le fait: 

Le mouvement du peuple à Aranjuez n’a pas eu d'autre 
cause que lindignation publique portée à son comble, 
par la nouvelle certaine du projet dé conduire le roi 
ét toute sa famille en Andalousie, et par la crainte que 
de là ce Prince , à l’exemple de la Cour de Portugal , 
n'allât s'établir dans quelqu’une de ses colonies d’Amé- 
rique. En effet, tout avait-été tranquille, jusqu’à ce que 
ces préparatifs pour ce fatal voyage , l'avis officiel qui 
en fut donné au Conseil de Castille, et l’ordre envoyé 
à la garnison de Madrid de venir en toute diligence à 
Aranjuez, pour en assurer l'exécution, ne permirent 
plus au public d’en douter. Cette certitude ne pouvait 
manquer de faire la plus funeste impression sur .un 
peuple-aussi jaloux, que Espagnol , de la gloire de 
sa nation, ef aussi attaché à ses rois; les troupes elles- 
mêmes devaient partager ces sentiméns, voyant que l’on 
essayait de les faire servir d’instrumens à l’exécution 
d'un projet: si honteux ét si préjudiciable à l'Espagne. 

Dans cet état d’exaspération générale des esprits , il 
n'y avait pas besoin; pour qu'ils se déchaïnassent , ni 
de plans ni de suggestions étrangères, Le soulèvement 
du peuple n’eut réellement d’autre mobile que lacerois- 
sement rapide et simultané de la haine qu'il nourrissaft, 
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depuis si long-temps ue le prince de la Paix, causée 
par la certitude qu'il était encore l’auteur de ce projet 
désastreux: 

Le seul but du tumulte fut de punir le favori, et 
d'empêcher la fuite du roi et celle de sa famille ; et 
le peuple, naturellement bon, conservant , au milieu 
de sa plus grande fureur ; tout son respect et toute sa 


fidélité pour le Roi, se contenta de chercher le prince - 


de la Paix dans sa maison; et ne l'y ayant pas ren- 
contré , de demander à 8. M. son juste châtiment et la 
révocation de l’ordre de départ, mais sans se permettre 
la moindre plainte contre LL. MM. , pour les personnes 
desquelles il montra toujours la plus profonde vénéra- 
tion, ne cessant de répéter les cris de Vive le Roi, et 
manifestant son altachement par de continuelles accla- 
mationé. 

Quant aux gardes du corps et aux autres troupes 
qui étaient à Aranjuez, bien loin de prendre part à la 
sédition, ils s’'empressèrent d'aller sauver la maison 
du- prince de la Paix de la fureur du peuple , et après 
yavoirréussi, ils vinrent se réunir à celles qui étaient 
en bataille devant le palais, pour contenir, sil était 
nécessaire, leffervescence de la multitude, et bien dis- 
posés à défendre LL. MM., si quelque malveillant, ce 
qui n'arrivaæ point , se hasardait à leur manquer de 
respect. ; 

À la vérité, en même temps que ces troupes rem- 
plissaient et auraient toujours rempli une obligation aussi 
sacrée, je suis persuadé qu’elles se seraient refusées à 
assassiner ce bon peuple pour défendre la tyrannie du 
prince de la Paix, et pour faciliter le funeste voyage 
de la Cour; mais enfin on ne les mit point à cette 
épreuve. Et si on leur eût donné de pareils ordres, 
auraient-ils dû les exécuter ? eût-il été juste d'exiger 
qu’elles contribuassent à la ruine de leur patrie, qui 
éût été une conséquence infaillible de leur obéissance ? 
J'en appelle ; pour décider cette question, au cœur 
magnanime de V. M. I. 

Je sais aussi que les chefs de ces différens corps mi- 
litaires, consultés. par le Roi et la Reine dans le com 
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mencement du tmulte sur les moyens de apaiser ; 
parlèrent à LL. MM. dans le même sens , c’est-à-dire, 


-en leur conseillant de renoncer au projet de partir, 


d’avoir égard aux demandes du peuple, et d’éloigner 
de la Cour le prince de la Paix, après lavoir dépouillé 
des dignités, sans exemple, qu'il avait arrachées à la 
bonté du Roi. Je suis persuadé également que tous ces 
chefs eussent montré une répugnance invincible à em 
ployer la force pour réduire au silence un peuple, dont 
le seul crime était de manifester son amoër pour som 
Roi, en lui demandant les choses les plus justes et les 
plus nécessaires à la félicité de LL. MM. et à celle de 
leur famille et de toute la nation. 

Et fallait-il davantage que ces sages conseils, pour 
que l’ennemi le plus cruel de sa patrie, le prince de 
la Paix , et le Roi et la Reïne séduits par ses artifices , 
peignissent à V. M. I. les chefs et les troupes à leurs 
ordres, comme les rebelles les plus déclarés ? 

Les faits, après tout, même à cette époque démen 
tirent bien cette imputation,, ainsi que celle que LL. MM. 
n'auront pas manqué de faire devant V. M. L à leur 
fils le roi Ferdinand. En effet , le lendemain de l'émeute, 
le prince de la Paix ayant été trouvé caché dans un 
grenier de sa maison, le peuple se souleva de nouveau 
et commençait à le maltraiter , lorsque les gardes du 
Corps , suivis d’autres troupes , accoururent à son se 
cours et le défendirent de sa fureur , jusqu’à ce que le 
prince des Asturies lui-même, se présentant au milieu 
de la foule, parvint à la calmer à force d’exhortations, 
ét en Jui promettant que l’on ferait le procès au favori, 
ce qui donna aux gardes du corps le moyen de le sauver 
en le conduisant dans leur quartier, où il arriva n’aÿant 
encore reçu que quelques légères blessures. 

À peine ÿ était-il enfermé que lé peuple g’apaisa ; 
et après avoir salué LL. MM. par des acclamations 
réitérées , il se dispersa entièrement. Pendant le temps 
que dura l’émeute, qui une fois apaisée ne se renou- 
vela plus, lon n’a pas entendu une seule voix s’élever 
contre EL. MM. ni contre leur gouvernement , et cela; 
Sire , est un fait incontestable et de notoriété publique, 
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Ce fut après le rétablissement de b plus profonde 
tranquillité, ce Jour-lè même , à quatre heures de l’après- 
midi , que le roi Charles fit appeler Don Pedro Ceballos, 
son sécr étaire d'état , et quesans que personne eût pensé 
à dire à S. M. un seul mot pour l’engager à renoncer 
à la Couronne, ni même qu'une telle idée fût venue à 
qui que ce soit, il lui répéta ce qu'il-avait déjà dit 
souvent les arnées précédentes et devant plusieurs autres 
individus de sa cour, quil était fatigué de régner, et 
qu'il soupirait après une tranquillité que l’état de sa 
santé lui rendait nécessaire ; il ajouta qu'il voulait pro- 
fiter de ce moment pour se démettre de la couronne 
en faveur du Prince son fils et son héritier , et ordonna 
audit secrétaire d'état de rédiger à cet effet un décret 
dans la forme usitée en pareils cas, et de le lui apporter 
immédiatement à signer : ce quise fit dans la même 
soirée, Ensuite le-roi Charles le -communiqua au prince 
Ferdinand en présence de la famille royale et des prin- 
Cipaux personnages de la Cour, témoignant la plus grande 
satisfaction de ce qu'il venait de conclure, et, entr'autres 
choses , ditau nonce du Pape, Monseigneur Gravina, 
et.à l'ambassadeur de Russie , le comte de Sirogonoff, 
qu'il n'avait jamais rien fait de meilleur cœur ; ajou— 
tant preuve, qu'étant depuis long-temps, à cause 
de ses douleurs -rhumatismales, hors d'état d'écrire la 
joie dans celte circonstance De aa fait recouvr _ ses 

Jorces pour signer son abdication de sa main; enfin, 
toutes ses actions et tous ses discours ne peuvent laisser 
le moindre doute à.personne , ‘sur la liberté avec laquelle 
cet acte.a été consommé. 

Je n’en ‘suis/pas moins persuadé que dans les pays 
étrangers où Jon ignore l’état dans lequel, à cette 
époque, étaient les D. en pee ; Von aura peut- 
ètre blamé le prince Ferdmand de n'avoir point refusé., 
ou tout-au moins différé son adhésion à une abdication 
faite dans des circonstances si extraordinaires , soit par 
un eflet.de son respect filial, soit pour ne point com- 
promettre sa réputation : mais cette objection n’en est 
pas une ,pour -les personnes instruites de ce qui se 
passait alors, et elles voient clairement que les cir- 
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constances ne permettaient point au prince Ferdinand 


‘de balancer ni de différer d’un moment à accepier 


Vabdication. En effet, le moindre retard entraînait la 
perte de l'Espagne. La Reine, qui uniquement occupée 
des dangers du prince de la Paix et des moyens de le sau- 
ver, ne s'était point opposée à l’abdication, revenue peut 
être à elle-même ce jour-là, eût fait changer de réso- 
lution à son époux aussi facilement qu’elle l’engagea, 
après avoir consommé cet acte, à protester contre, el à 
le déclarer arraché par la force. Quiconque connait son 
caractère et sa prévention pour le prince de la Paix, ne 
peut douter qu'encouragée par cette première démarche, 
elle n’eût obtenu su malheureux Roi de lui rendre la 
liberté et de le replacer à la tête du gouvernement, Et 
quelles horribles conséquences n’en devait-il point ré- 
sulter ? La haine déjà implacable du peuple pour le 
favori , changée bientôt en désespoir ; et tournée à la fin 
contre le Roï et la Reine, les eût précipités du trôneet 
entraînés dans le même abîme, eux, leur famille et la 
nation elle-même, désormais détruite et anéantie. Que 
V. M. juge à présent , Sire, si le Prince, par une dé- 
licatesse hors de saison, devait exposer son royaunte à 
de si terribles catastrophes. 

L'Empereur. De quelques couleurs que l’on veuille 
peindre la révolte d’Aranjuez et ses suites, il faut, 
Chanoine , que vous conveniez que toutes les apparences 
et nommément la protestation du roi Charles, faite le 
jour même de son abdication et peu d’instans après 
lavoir signée, prouve aux yeux de fous ceux qui ne 
Connaïssent point les dispositions secrètes que vous at- 
tribuez au Roi et à la Reine son épouse, prouve, dise, 
à toute l'Europe, à l'exception d’un peüt nombre de vos 
compatriotes qui peuvent en être instruits, que labdica- 
tion ne futni ibrenivolontaire, mais forcée, en ce qw'elle 
est le résultat d’une détermination prise par le roi Charles, 
au milieu de la consternation et de K erxinte que lni 
causait une émeute aussi effrayante et en ce qu'elle a été 
signée cejour-là même, quoique le calme ffitrétablien ap: 
parence. [Fest inconcevable aussi, que dans un tente 
aussi court, il eût pu changer de sentiment au poinitde 
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protester contre son a elle eût été volontaire, 
Aussi chacun la jugera arrachée par la crainte d’un 
péril imminent. 

Escoiquiz. Sire , je nai donné aux événemens d’Aran- 
juez d’autres couleurs que celles de la pure vérité , n0- 
toire à tous les Espagnols , et qui sera connue avec la 
même certitude par tous les peuples de l’Europe, s'ils 
prennent la peine de la chercher exactement. Je dis la 
même chose des circonstances qui accompagnèrent 
Vabdication du roi Charles. Par conséquent, si dans 
quelque pays étranger , faute des précautions nécessaires 
pour trouver la vérité, l’on en juge différemment qu’en 
Espagne , ce sera une opinion fausse qui, comme beau- 
coup d’autres, ne doivent point servir de règle. Le Roi 
ni aucun membre de sa famille n'ayant, comme je l'ai 
‘déjà dit , jamais connu le moindre danger , ce ne peut 
+ certainement point être la crainte qui ait dicté son 
À abdication. 

Au reste, Sire, j'avoue que le changement subit de | 
résolution que fait voir sa protestation signée le même | 
jour ( quoique j'aie des raisons de la croire faite deux | 
jours plus tard, lorsqu'il envoya à V. M. EL), éton- 
mera sans doufe tous ceux qui ne connaissent point 
Vincroyable faiblesse de ce malheureux Roi: mais elle 

araîtra naturelle aux personnes instruites de son ca- | 
ractère. Esclave de la Reine dépositaire de sa confiance, | 
il aurait signé et signerait encore, à la moindre pro- 
position de cette princesse, Vacte le plus contraire à | 
ses propres opinions, de même qu'il signa sa protes- 
tation dictée par la Reine, qui égarée par ses préven- 
: tions contre son fils et par le désir de sauver le prince 
£ de la Paix, craignait pour lui la rigueur du jugement 
© dont il était menacé. Mais, Sire, je parle ici d'une 
chose qui ne peut avoir échappé à une vue aussi pé- 
nétrante que celle de V. M., non plus que la fai 
blesse étonnante du roi Charles qui Va fait tomber dans 
tant d'erreurs inconcevables, et qui, j'ose le dire, est 
connue de tout l'univers. 
Le L'Empereur. Je n’ignore point, Chanoïne , ce que 
E {on conte de son peu de caractère; mais il y a dans 
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son abdication , indépendamment de celles que j'ai déjà 
rapportées , d’autres circonstances qui confirment sa 
nullité. Un acte comme celui-là, qui demande de lon- 
gues réflexions , qui doit être pesé davance et mûre 
ment par les représentans du royaume , qui doit se faire 
avec le calme et la solennité que demande son impor- 
tance , et dans le sein de la plus grande tranquillité, et 
qui , au contrairé au mépris de ces précautions a été 
résolu etexécuté si promptementau milieu d’une sédition, 
et révoqué par son auteur comme arraché par la violence 
le même jour , ou, si vous le voulez , deux jours après, 
ne paraîtra jamais libre et volontaire aux yeux des gens 
sensés. Rappelez-vons les exemples qw’offre l'histoire 
même d’Espagne , soit de Charles V, soit de Philippe V, 
et vous verrez avec quelle exactitude s’observèrent tou- 
tes les formalités que j'ai indiquées. Quelle différence 
ne voit-on pas entre des actes et celui d’Aranjuez ? 

Escoiquiz. Je conviens, Sire, qu'ils diffèrent sous 
quelque rapport , mais non de manière à infirmer la va- 
lidité de celui de Charles IV. Pour qu’un acte de cette 


‘mature soit complet , il ne faut que la liberté de celui 


qui le fait, et qu'il soit revêtu des formalités exigées 
par les lois : ces deux conditions ont été observées dans 
l'abdication dont nous parlons. Je crois avoir prouvé que 
te Roi était libre. Pour ce qui regarde la solennité de 
Yacte , il a été passé devant le secrétaire d'état, signé 

ar le Roi, communiqué suivant les formes au Conseil 
et à toute la Cour, sans la moindre réclamation de la 
part de $. M:, et avec ordre de le faire connaître à tous 
ses sujets : il n’y a pas de loi qui exige davantage. Toute 
autre formalité purement accessoire ne peut influer 
d'aucune manière sur la validité de l'acte, et dépend uni- 
quement de la volonté de celui qui lé fait où des cir- 
œonstances ; l’'omission dans le cas présent de ces for- 
malités accessoires doit s’imputer au caprice du roi 
Charles lui-même, qui seul était le maître de les pra- 
tiquer ou de les négliger , et aux malheureuses circons- 
tances dans lesquelles sa mauvaise administration avait 
mis le royaume , et qui exigeaient les remèdes lés plis 
prompts. Je ne dis rien de sa protestation ; puisque son 
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abdication ayant été complète et valide, il n'avait pas 
le droit de la rétracter , et celle-là, conséquemment, 
doit être considérée comme nulle et non avenue, et 
comme un pur effet de l’inconstance trop naturelle aux 
hommes. | 

Cette explication me paraît plus que suffisante, pour 
détruire toutes les difficultés élevées sur la validité de 
Vacte d’abdication; mais pour la cempléter, je dois 
ajouter que cette résolution du roi Charles ne doit point 
être considérée comme prise inopinément ni au mo- 
ment précis de l’émeute d’Aranjuez, mais comme une 
suite d’une disposition très-ancienne et bien décidée du 
Roi, fondée sur le mauvais état de sa santé et sur l’in- 
surmontable dégoût qu'il ressentait pour les affaires. In- 
dépendamment des preuves de cette disposition, que 
pendant les années précédentes il avait données à ses mi- 
nistres et à d’autres personnes de la Cour, ce fut elle 
qui lui dicta les décrets par lesquels il se déchargea, 
Jong-temps auparavant sur le prince de la Paix, du 
commandement de ses. forces de terre et de mer, et 
par laquelle il lui donna le droit de faire par lui-même la 
paix. et la guerre, motivant toutes ces concessions sur le 
mauvais état et la délicatesse de sa santé. Pour tout dire, 
en un mot, l'autorité dont il revêtit ce favori fut telle, 
qu'il ne conserva que le nom seul de Roi : ainsi la re- 
nonciation en faveur du Prince son fils ne fut qu’une 
répéhtion de celle faite auparavant entre les mains du 
prince de la Paix, avec cette unique différence , qu'é- 
tant au profit de son héritier légitime, il lui céda le titre 
avec l'autorité de Roi. 

L'Empereur. Malgré toutes vos réflexions, Chanoine, 
je m'en tiendrai foujours à mon principe, qu'une abdi- 
cation faite le jour d’une insurrection populaire et ré- 
voquée immédiatement après, ne peut Jamais être con- 
sidérée comme légitime. Mais laissant cela de côté, 
puis-je oublier que les intérêts de mon empire et ceux de 
ma famille exigent que les Bourbons ne règnent plus en 
Espagne ? (En disaut ces paroles , l'Empereur, de la 
meilleure humeur du monde , me prit l'oreille, et me 
la tirant en badinant , ajouta ) ; Quand même vous au- 
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riez raison, Chanoine, dans tout ce que vous avez dit, 
je vous répéterais, mauvaise politique. 

ÆEscoiquiz. Je connais, Sire , toute la force de ce mot; 
mais je me flatte encore de pouvoir prouver qu'une po- 
litique solide, c’est-à-dire Le véritable intérêt de V. M. 
et de son empire, s’oppose à cette détermination. Je 
mignore pas l'énorme différence qu’il y a entre mes fai- 
bles lumières sur ces matières, et les vastes et profon- 
des connaissances de V. M. L.; mais comme le caractère 
du roi Ferdinand , celui de la nation espagnole et ses 
dispositions actuelles doivent entrer pour beaucoup dans 
le calcul nécessaire pour se déterminer dans le cas pré- 
sent, et que j'ai sur ces objets des données certames, 
qui à raison de l'éloignement ne seront peut-être point 
parvenues à V. M., il pourrait arriver que mes raison- 
fissent impression sur elle, et qu’elle convint de la so 
lidité de ma manière de penser. 

L'Empereur (souriant avec la même bonne humeur 
et me tirant l'oreille assez fortement), L’on m'a beaucoup 
parlé de vous, Chanoine, et je vois en effet que vous 
allez bien loin. 

Escoiquiz (souriant aussi). J’en demande pardon à 
V. M.; mais il me parait qu’elle va beaucoup plus loin 
que moi : les faits le disent, L'avantage n’est assurément 
pas de mon côté. 

L'Empereur (après avoir beaucoup ri ). Mais revenons 
à notre objet. Il est impossible que vous ne voyiez pas, 
comme moi, que tant que les Bourbons règneront en 
Espagne, je ne pourrai compter sur une alliance sincère 
avec elle. Sans doute ils la feindront tant qu'ils seront 
seuls , parce que l'infériorité de leurs forces ne leur pÊL- 
met pas de me nuire ; mais leur haine n’attendra pour 
se réunir à mes ennemis et pour m'attaquer ;, que le mo- 
ment où ils me verraient occupé par une guerre dans 


Je Nord, chose à laquelle je suis exposé à chaque ins- 


tant : et je ne veux pas d'autre preuve de ce que je vous 
dis, que la perfidie avec laquelle le même Charles IV ; 
malgré sa prétendue fidélité à mon alliance, voulut me 
faire la guerre dans le moment où il me crut le plus 
embarrassé par celle de Prusse : peu de jours avant ka 
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bataille d'Jena , et qu’à cette fin il répandit dans son 
royaume la fameûse proclamation que vous connaissez, 
destinée à armer tous ses sujets contre moi. Ainsi donc, 
tant que les Bourbons occuperont ce trône, je ne serai 
jamais sans crainte de ce côté-là ; car les forces d'Es- 
pagne, toujours considérables, pourraient le devenir 
davantage sous le gouvernement d’un homme à talens, 
et m'incommoder beaucoup. Ne vous étonnez donc pas 
si je vous répète, mauvaise politique. 

Escoiquiz. Que V. M. I. me permette de V’assurer que 
la branche des Bourbons d’Espagne, dans les circons- 
lances où elle se trouve , bien loin de donner à V. M. 
la moindre jalousie , doit être chaque jour plus fidèle à 
son alliance et plus utile au système qu’elle veut établir 
sur le Continent ; et qu’au contraire rien ne peut lui 
être plus funeste , ainsi qu'aux intérêts de sa maison ef. 
de son empire, que de la priver du trône. 

Et d’abord cette branche des Bourbons, séparée de- 
puis long-temps des autres , ne peut avoir pour elles un 
grand attachement, fondé sur les liens d’une parenté 
déjà si éloignée. Ferdinand VI en donna une bonne 
preuve, par son refus de contracter la moindre alliance 
avec celle qui régnait en France ; non-seulement il ne 
la soutint point dans ses guerres avec la Prusse et PAn- 
gleterre , mais quoiqu'il voulût paraître observer la plus 
exacte neutralité, il n’en témoigna pas moins, toutefois 
sans y manquer ouvertement , sa préférence et sa pré- 
dilection pour les Anglais, ennemis de la France. 

Si Charles IT son successeur changea de système, 
et conclut avec la branche de France le fameux pacte 
de famille, chacun sait que ce ne fut point par atta- 
tachement pour elle, mais par ressentiment contre les 
Anglais, qui lui avaient fait l'imure sanglante de lobli- 
ger, par la présence d’une escadre , sous péine de voir 
bombarder Naples , où il fégnait alors, à retirer les 
troupes qu’ilavait dans l'armée de Philippe V son père, 
en lui fixant insolemment le terme de deux heures pour 
se décider ; offense qu'il ne put jamais oublier. 

Charles IV fit, il est vrai, la guerre à la France à 
Vépoque de la mort de Louis XVI; mais leût-il en- 
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reprise, si l’on se fût nets de détrôner et d’exiler 
cet infortuné Monarque ? Il n’éclata en effet que quand 
il vit ses jours en danger , et même alors il consentait 
à reconnaître l’exclusion donnée à cette dynastie. Ce ne 
furent donc point des considérations de parenté, mais 
son indignation contre un attentat qui menaçait tous. 
les Rois , qui lui mit les armes à la main. 

Gustave, roi de Suède, qui n'avait rien de commun 
avec les Bourbons , fit encore davantage; et il eût fallu 
n'être pas Roi, pour ne pas prendre le même parti 
dans une pareille circonstance. Cependant, à peine un 
Gouvernement plus modéré eut-1l remplacé en France 
la tyrannie, que Charles [V sempressa, non-seulement 
de faire la paix, mais de resserrer , avec ce Gouver- 
nement, son alliance précédente, et ces dispositions 
amicales se sont accrues encore , depuis que pour le 
bonheur de la France et de l’Europe entière, V. M. 
gouverne cet état. En effet, Sire, l'exil des princes 
français , la destruction de leurs espérances, Ja perte 
même du drône de Naples, enlevé à son frère, Join 
de faire la moindre impression sur l'esprit du roi Char- 
les IV, n’ont fait que rendre plus intime son alhance 
avec V.M. TI. 

Quant à la proclamation publiée à l’époque de la 
bataille 4'Jena , sur laquelle V. AT fonde ses soupçons 
d’une haine innée chez les Bourbons contre sa personne 
et sa maison , il est certain que par les circonstences 
qui l’accompagnèrent , elle doit être considérée comme 
la déclaration de guerre la plus formelle; mais fut-elle 
l'ouvrage d’un Bourbon, de Charles IV ? V. M. sait, 
aussi-bien que moi, qu’elle fut celui du prince de la 
Paix, qui eut à surmonter toute la répugnance du Roi, 
qui ne céda à ses sollicitations que par une faiblesse 
aussi incroyable que publique, etqu'ainsi elle ne peut être 
citée comme preuve de la haine du Ror contre V. M. 
et contre sa famille. 

Et que pourrai-je dire de l'amitié de son fils Ferdi- 
nand , de son attachement ; de son estime et de son 
respect pour V. M. L, qu’elle ne sache déjà? Nétant 
gncore que prince des Asturies, il en donna-nne preuve 
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bien forte, lorsqu'au risque de sa vie , il exposa à V. M. 
le désir qu'il avait de s'unir à une princesse de sa 
maison. À peine at-il occupé Le trône, qu’il s'est em- 
pressé de renouveler par écrit la même proposition ; 
et non content de cela » malgré la répagnance des re- 
présentans de V. M.à le reconnaître pour Roi , il est 
Venu solliciter en personne la même faveur , et s’est 
xenus entre ses mains avec une confiance filiale. Nul 
SOBpçon, nulle crainte ne l'ont retenu ;: il avait une trop 
grande idée de la justice et de la générosité (1) d’un 
héros , objet de son admiration, pour concevoir là 
moindre défiance. 

Quelles raisons pourrait donc avoir V. M. I., pour 
craindre de sa part la moindre inimitié, là plus légère 
aversion contre son auguste famille où son empire , 
dont l'alliance est d’ailleurs » et sous tous les rapports, 
le premier besoin politique de l'Espagne ? Et si l'union 
qu'il désire avec une princesse impériale , vient à se 
réaliser , n’appartiendra-t-il pas de plus près à la mai- 
son de son épouse , et ne tiendra-t-il pas davantage à 
ses intérêts qu’à des parens éloignés qu'il a toujours vus 
avec indifférence ? Ne prendra-t-il pas alors tous les 
sentimens d’un fils de V. M., et d’un prince de sa 
famille ? 

L'Empereur. AMons, Chanoine > Vous nous débitez 
des contes. Vous êtes trop instruit Pour ne pas con- 
naïtre qu'une femme est un lien bien faible pour fxer 
la conduite d’un prince, et qu'il ne peut entrer en 
Comparaison avec les nœuds du Sang et ceux d’une 
origine commune. Et qui peut compter sur l'influence 
que l'épouse de Ferdinand exercera sur Son cœur ? ne 
dépend-elle pas entièrement du hasard et des circons- 
tances ? sa mort ne rompra-t-elle pas toute harmonie 
entre la maison de son époux et la mienne ? et quand 
même elle serait parvenue à endormir , pendant sa vie, 


QG) T faut Temarquer que ce langage était indispensable pour 
tirér parti de cet homme vain et Cruel. La vérité ne pouvait ar- 
river jusqu’à son cœur qu'à travers la vapeur des expressions lés 
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leur haine mutuelle, ne pas avec 
plus d’ardeur dans cette circonstance ? —. 

Escoiquiz. Maloré tout cela , je me flatte que V. M: 
ne prendra point mes propositions pour des contes , si 
élle daigne considérer l'ascendant que dans le cas par= 
ticulier qui intéresse si éminemment le bien de ses sujets, 
üne épouse remplie de mérite et de jugement doït for- 
cément exercer sur un prince jeune, équitable et sen- 
sible , et quelle force elle puisera dans l’attachement 
de son époux , pour peu qu’elle ajoute à ses grâces 
naturelles un peu de cet art, quine manque jamais à 
son sexe , sur-tout pour faire valoir la raison. Je le dis, 
Sire , avec cetle franchise, parce qué je ne parle point 
à un Monarque ordinaire , auquel je pourrais, si j'étais 
capable d’altérer la vérité, non-seulement dissimuler ma 
façon de pénser, mais peut-être faire adopter des idées 
fausses ; j'ai au contraire Fhonneur de traiter avec 
Ÿ. M. TL, dont la pénéträfion ne peut être mise en 
défaut. Je serais donc bien mal-adroit, Si tous mes dis- 
cours ne respiraient pas la plus grande sincérité , qui 
seule peut les faire valoir. 

Dans ce sens, ét mème dans la supposition que le 
mariage projeté ne se réaliserait point, la douceur et 
le caractère pacifique du roi Ferdinand devraient suffire 
pour convaincre V. M. que jamais ce prince ne. renon- 
cera à üne alliance qui lui assure la protection de 
la seule puissance qui peut menacer son existence po- 
litique ; alliance dont ses plus chers intérêts Jui pres- 
crivent la religieuse observation. Sur ce point , la façon 
de penser de tous ceux qui entourent notre jeune Mo- 
farque , et dont V. M. doit être informée , doit con- 
frmer cette vérité. 

L'Empereur. Je sais que vous ét ceux qui parlagent 
actuellement sa confiance , Connaissez trop bien se 
vrais intérêts , pour lui inspirér d’autres sentimens. 
Mais vous figurez-vous par hasard , que jeune comme 
il l'est, il vous conservera pendant six mois la même 
confiance ? Ne vous laissez pas éblouir, Chanoine, 
Yous êtes trop honnête homme, Le premier courtisan 
adroit le trompera, s’emparera avant peu de-toute sa 
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faveur, vous fera éloigner des affaires, et gagné pa 
l'Angleterre, lui fera adopter un système diamétrale- 
ment opposé au sien. Non, non, je ne puis m'y fiers 

Escoiquiz. Je suis assuré , Sire ; que notre jeune Mo- 
narque nous connait trop bien, pour nous retirer faci< 
lement sa confiance. 

D'ailleurs, son caractère, quoique pacifique, est bien 
éloigné d’être faible : il a du talent et de la fermeté : 
et il en acquerra chaque jour davantage par l’expé- 
rience ; et il faudrait qu'il fût réellement le plus fable 
et le plus inepte des hommes, pour que , quand même 
il nous aurait éloignés de sa personne, il se décidât , 
sur les simples insinuations d’un favori ; Supposé qu'il 
en eût un , à renoncer à une alliance dont tous ses sujets 
reconnaissent les avantages incalcuiables. Mais en ad- 
mettant ; ce dont je suis fort éloigné, cette SUPPosi= 
tion comme possible, ce ne serait jamais dans le cas 
où 1l serait uni à une princesse de la maison de V. M.L.; 
tous les favoris du monde ne pourraient alors balancer 
un moment l'empire de son épouse. 

L'Empereur. Vous avez intérèt , Chanoine, à vanter 
à présent la force de cet ascendant ; mais moi je ny 
ai pas fant de confiance. : 

Éans Sire, vous n'y croyez pas autant, per- 
mettez-moi de le dire &#V. M., parce qu'elle juge le 
caractère des autres princes d’après le sien, qui est une 
exception à la règle, puisqu'il ne cède jamais à d'autre . 
impulsion qu'à celle de son propre génie, 

L'Empereur. Allons, Chanoine, vous ne faites que 
bêtir des châteaux en l'air. Pourrai-je jamais être aussi 
sûr de l'Espagne sous le gouvernement des Bourbons ; 
que sous celui d’un prince de ma famille ? Celui - ci 
pourrait peut-être avoir quelque brouillerie avec moi 
ou avec mes SUCCesseurs, mais ne sera jamais un en- 
nemi de ma maison, jämais n’en désirera la ruine , 
comme les Bourbons, et la défendra au contraire toutes 
les fois que son existence scra menacée. 

ÆEscoiquiz. En un mot, Sire ; Sans répéter les motifs 
de confiancé que j'ai détaillés, tant que V.M. vivra, 
elle n’a pas besoin d'autre garant de la fidélité de VB: 
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a it qu’elle obéisse à un Bourbon, soit qu’elle 
pagne, soit que : ) 

soit gouvernée par un prince de sa maison, que la 
seule prépondérance de ses talens et de ses forces. 
Quant aux successeurs de V. M., si, ce qui me parait 
difficile, ils héritent de son génie aussi bien que de ses 
vastes états, ils auront les mêmes motifs de sécurité ; 
et dans le-cas contraire, le péril d’être attaqué par 
VEspagne sera le même, soit qu'il y règne un Bourbon 
ou un prince de la famille impériale ; car, comme 
Vhistoire nous le montre à chaque page , les liens du 
sang n'engagent à rien les Souverains : le moindre in-- 
térèt, la plus petite ambition , le caprice d’un minisire 
en crédit, celui d’un favori, un engagement avec une 
autre famille, suffisent pour changer en ennemis irré- 
conciliables les plus proches parens. 

Mais ; laissant ces choses comme trop obscures, je 
demande à V. M. la permission de revenir aux proba- 
bilités que nous offre le présent, les seules que les 
hommes doivent consulter .de préférence, et que je lni 
expose, comme je l’ai proposé, les funestes conséquences 
au’entraînerait pour V. M. et pour son empire un chan- 
gement de dynastie en Espagne. 

Toute l'Europe , les yeux fixés sur Bayonne, attend 
Vissue du voyage du roi Ferdinand. Si V. M., dans 
cette circonstance , ne prend conseil que de son cœur 
noble et magnanime , je suis sûr ‘que tous les peuples 
lui rendront justice, et applaudiront à sa générosité, 
Les puissances ennemies de V. M: ou envieuses de sa 
gloire, seront forcées d’avouer qu’elle est aussi juste 
avec ses alliés que terrible pour ses adversaires. Cette 
preuve de modération diminuera leur jalousie, refroidira 
leur haine , dissipera les craintes de perdre leur indé- 
pendance ; craintes semées par l'Angleterre, et déjouera 
les intrigues de cette implacable ennemie , dont l'unique 
bat est de former-une nouvelle coalition contre V. M. 

Quant à la Nation espagnole, qui adore son jeune 
monarque, qui atlend son retour avec üne impatience 
incalculable ; qui se flatte que V. M. sera son appui, et 
qu'elle lui tiendra lieu des parens qu’il n’a jamais connus 
que par leur haine injuste et contre nature, qui nourrit 
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enfin la douce espérance de voir assurer pour toujours; 
par le mariage de ce prince chéri, une étroite alliance 
entre les deux peuples , il est impossible de peindre la 
joie qu’elle éprouverait de le recevoir des mains de V. MF. 

Votre nom, Sire, sera gravé dans le cœur de tous 
les Espagnols , comme celui du sauveur de la monarchie; 
ils ne sauront que faire pour vous prouver léur vive 
reconnaissance. Si V. M., comme elle l’a fait espérer, 
honore de sa présence la capitale, en ÿ ramenant le 
le jeune roi, toute la Nation la recevra à genoux , la 
Bénira et conservera un souvenir éternel de ses bien- 
faits; et quand même le roi Ferdinand , attaché par tant 
de nœuds et sur-tout par ceux de la reconnaissance à 
V. M. JL, voudrait jamais les rompre, l'horreur qu'un 
tel projet inspirerait à tous les Espagnols le forcerait 
bientôt à y renoncer; mais c’est une supposition que le 
caracière loyal du Roi ne permet pas d'admettre. Fer- 
dinand et ses sujets, amis inséparables de V. M., la 
défendront à l’envi et de toutes leurs forces contre ses 
ennemis. Aussi intéressés que les Français à abattre 
l'orgueil des tyrans des mers, les richesses des Indes 
et la marine respectable qu’ils pourront augmenter 
rapidement , étant désormais sûrs de l'unique puissance 
qui les puisse attaquer par terre, les rendront pour 
V. M. les alliés les plus utiles, et Ini donneront 
les moyens de mettre l’Angleterre à la raison. Quelle 
gloire donc et quelle utilité V. M. ne trouvera-t-elle 
pas dans une conduite aussi conforme à la véritable. 
politique qu'aux nobles inclinatious de son cœur ? 

Si au contraire V. M. insiste sur le changement de 
dynastie, elle portera à son comble la jalousie et la 
haine des puissances même les plus indifférentes. Leur 
défiance et leur crainte de perdre leur propre indé- 
pendance , éveillées par un exemple aussi terrible 
contre l'allié le plus fidèle, donneront de nouvelles et 
de plus puissantes armes à l'Angleterre pour les réunir 
contre V. M., et rendre la guerre interminable. 

Et que dirai-je des Espagnols ?... N’en doutez pas, 
Sire., ils vous jureront une haine éternelle, qu'ils con- 
serveront pendant des siècles contre la maison de.V. M: 
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et contre la France. Je parle par expérience, Sire; 
quoiqu'il se soit passé cent ans depuis la guerre de 
la succession sous Philippe V , le ressentiment 
des provinces d'Aragon, de Catalogne et de Valence, 
contre sa dynastie, contre la France et contre les Cas- 
tillans eux-mêmes qui avaient défendu ses droits, ne 
s’est vraiment calmé qu’à l’époque du couronnement de 
Ferdinand : l'horreur qu'avait récemment inspirée la 
tyrannie du prince de la Paix, et les espérances de 
bonheur que leur donnait le caractère du nouveau Roi. 
ont seules été capables de les réunir sincèrement au 
reste des Espagnols, et de vaincre leurs préventions 
centre la famille régnante; car jusqu'à ce moment , il 
ne leur a manqué qu’une occasion pour lever contr’elle 
létendard de la révolte. 

Etaprès tout, quelle différence entre cette époque, 
où il s'agissait de prendre parti entre deux princes dont 
les droits étuent douteux et qui partageaient tous les 
esprits, et le cas présent où il ne peut y avoir le moindre 
doute, où ils ont un Roi qu'ils adorent, et que la force 
seule pourra leur en faire reconnaître un autre? Non, 
ce ne serait qu'après l’extermination totale des Espagnols 
que celui-ci pourrait monter sur le trône. 

LEripereur.Chanoïne, vous vous appesantissez beau- 
coup sur les difficultés. Je ne crains rien de la seule 
puissance qui pourrait me donner quelqu'inquiétude. 
L'Empereur de Russie, auquel je fis part, lors de notre 
entrevue de Tilsit, de mes projets sur l'Espagne, qui 
datent de celte époque, les approuva , etme donna sa 
parole de n'en paint contrarier l'exécution. Quant aux 
autres puissances , elles se garderont bien de remuer, 
æet vos: Espagnols feront peu où point de résistance. 
D'abord , tous les grands ainsi que les gens riches non- 
seulement resteront tranquilles , dans la crainte de 
perdre leurs propriétés , mais encore useront de tout leur 
crédit sur le peuple pour le calmer. Bien plus, le clergé 
et les moines, que je rendrai responsables du moindre 
désordre , emploiront leur influence pour le même 
objet. Il ne reste donc à craindre que quelques émeutes 
del populac sw mais des punitionssévères les feront hientôt 
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£éntiet dañs le devoir. Cr oyez qu'il est trè ès facile 
soumettre les pays Où 1} y a beaucoup de moines; ve ex 
ai déjà fait l'expérience. Les Espagnols eux-mêmes en 
seront un nouvel exemple, sur-toùt quand ils verront 
que je leur garantis Pintéerté et l'indépendance e de la 
monarchie ; que je leur “donne une conte uthon plus 
Ébre et plus raisonnable , et que je leur promets la 
éonservation de leur religion et de leurs coutumes. 
Escort iquiz. Je respecte , Sire, les opinions de V. M. ; 
je. Échos le t éant + mes fumires et de mes 
naissances politiques. M ais V. M. [. daignera me par 
donner si, instruit à fond du de mes con- 
êïtoÿens , je me hasarde à lui dire que je crois que les 
grands ; les riches, les ecclésiastiques ef les moines 
donneront au peuple Pexemple des plus grands sacri- 
fices ét du plus vif enthousiasme pour Le. roi Ferdi- 
mand, ét que toute la Nation en masse se lèvera avec 
ne à deur et une constance invincibles pour repousser 
fout autre Souverain que lon voudrait lui donner. 
L'Empereur. Quand tout cela arriverait, quand de 
devrais sacrifier deux cent mille hommes, je n’en par- 
viendrai pas moins à res fins, et je suis “bien éloigné 
de croiré que la ee. de V'Espagre puisse coûter 
äutant. - 
Escoiquiz. Mon opinion ñe doit être comptée pour 
fien à coté de celle de V. M. ; je conviens que dans le 
ee moment, vos troupes, . prêtes et maîtresses 
= de Madrid ettdes places frontières , ta ndis que les Espa- 
ænols m'ont ni soldats, niargent, ni provi isions de guerre, 
pi même un point de réunion , ni autorité qui les dirige 
eh bien, ils éprouveront des revers , ils seront battus, 
Ïls souffrirent beaucoup; mais tout cela, loin de les sub- 
juouer, les aigrira ; là fureur leur donnera des armes, le 
= désespoir les réunira-et leur fera sentir la nécessité d’az 
<opter un système énergique de gouvernement : le Por- 
tugal fera cause commune avec eux; l'Angleterre l’épui- 
= = sera pour soutenir une guerre si utile? à ses vues : l’aspérité 
du sol offrira aux espagnols les plus fortes positions : sept 
éents lieues de côtes les mettront à même de recevoir, 
Su toüs les -points, toutes les provisidns et tous les 
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Secours dont ils pourront avoir besoin, soit É lears 

riches colonies qui leur prodigueront leurs trésors, soit 
de l'Angleterre : une population de quatorze millions 
tPâmes Y compris celle du Portugal, fournira autanf 
d'hommes que l’on voudra. Les Fantes au contraire ; 

privés des secours de là mer, dans un paÿs vaste, mal. 
Sain pour eux et peu abondant. en vivres, seront de 
à faire venir, par terre, leurs provisions de leur propre 
patrie ;à nn une Conte ée semée d’énnémis etde partis 
innombrables qui leur opposeront partout des obstacles 
presqu'insurmontables ; et quand même ils obtiendraient 
sur eux des avantages partiels , ils n’en périront pas, 

moins en détail, et seront à la fn forcés de renoncer à 
Ventreprise. 


Mais je veux accorder , qu'après la guerre la plus san 
Slante et la plus déeniices ils réussissent à mettre, 


Y'Espagne à à leurs pieds ; Jamais la nouvelle dynastie ne 
Se verra tranquille sur son trône; elle sera sur un vol- 
can dont la force pourra seule retar rder explosion. V.M.T. 
sera forcée d'entretenir toujours deux où trois cent mille 


hommes dans les provinces pour les contenir.: Le nou- 


veau Roï ne régnera que sur un monceau de ruines et de 
cadavres, sur les tristes restes d’un peuple désespéré 
él digne à un meilleur sort, enfin sur des esclaves furieux, 
prompts , à la moindre occasion , à rompre leurs chaines. 
Et celte occasion ne peut leur manquer un peu plutôt. 
un peu plus taid; les Anglais et les autres puissances, 


jalouses de la Prince ; a Jeuf offiront bientôt. 


Cette guerre sera une hydre toujours renaissante, et 


quand même l'Espagne ne parviendrait point à secouer. 
entièrement le joug de V. M. , elle sera peut-être ; par la 


Suite el sous Ses SUCCESSEUTS , la Cause de la deco 
de.sa maison. 


Mais en supposant, contre ma propre Convichon, que, 


TEspagne soit soumise et tranquille, qu’elle se résigne. 
et qu elle s’accoutume à une dénntor étrangère , de 


quelle utilité serait son alliance pour V. M. et pour son, 
Empire ? Ruinée, dépeuplée, réduite à la plus grande, 


misère , privée de ses immenses colonies , et par consé-, 
quent de ses richesses etde sa marine, el serait poux 
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Ja France une charge d'autant plus incommode:que l’im- 
mense étendue de ses côtes, l’expose à de fréquentes 

invasions de la part des Anglais. 

\ L'Enipereur, Vous aMez trop vite, Chanoime, vous 

regardez comme infaillible que l'Espagne perde ses co- 
lonies, et j'ai au contraire les espérances les mieux 
fondées de les conserver. Ne croyez pas que je me sois 
endormi , je mesuis ménagé des intelhsencesavec lAmé- 
rique espagnole, j'ai envoyé d'avance, pour les cultiver, 
plusieurs frégates sur les côtes , et j'attends tout de ces 
mesures. 

coiquiz. Je connais trop la faible portée de mes 

lumières , Sire , pour nie hasarder à contredire ces espé: 


rances : äl est possible que le temps m'en démontre la 


sehthté : cependant les données que j'ai sur la disposition 
des esprits dans nos colonies, ne me permettent pas de 
douter qu’elles ne se séparent de la métropole avant de 
reconnaitre une nouvelle dynsstie : je dis plus, sous le 
règne même de Ferdinand, le moindre mécontentement 
suffirait pour rompre une union qui ne lient plus qu'aux 
faibles liens de Ehabitude. Est1l donc vraissemblable 
qu'’ellesubsisteraitaprès l’entier bouleversement desidées., 
et, & vous le voulez, des préjugés de ses habitans ! 

V. NL. me pardonnera, Sire, si, fort de la liberté 
qu’elle a daigné m'accorder de lui parler sans déguise- 
ment, je me hasarde à dire, que je suis si sûr que l'effet 
infaillible du changement de dynastie serait la défection 
de nos colonies, et que je parierais tout ce que jai de plus , 
précieux au monde, en faveur de ce fatal résultat, 

Et quels seront les effets de cette séparation? L’Espa- 
gne , qui ne fait de commerce actif qu'avec ses colonies, 
desquelles elle tire aussi presque toutes ses provisions 
navales, restera sans marine marchande ni muliture, ef 
par conséquent ceHe de France , son alliée , se tronvera 
affabhe d'autant contre les Anglais. La France en outre 
perdrait la part immense du commerce qu’elle fait avec 
-ces-colonies , à raison des priviléges queson amitié avec 
Espagne -lui ayait fait accorder; ef qui pourraient être 
augmentés encore sous le règne de Ferdinand. 

Toute l'Europe, dont le naméraire s’est merverlleu- 
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sement accru. depuis l'établissement de nos colonies 
par l'importation de leurs riches-métaux , le verra, dans 
peu d'années, diminuer dauts la même proportion ; ele 
sera eh même temps pi une elle. Pest déja et 
grande partie des productions de PAsie, de celles dé 
PAmérique dont elle ne . $ se ne ou sera 
forcée de les payer au prix € 
voudra mettre. 

Que dire de l'Angleterre ? Elle regardera le change- 
ment de dynastie en Espagne ; comme l'événement lé 
plus heureux qui lui soit arrivé depuis sôn établissemen 
en corps de e. maîtresse dé ia mer, elle le sera aussi 
de tout le commerce, et ee conséquent de Por, de l’ar= 
gent et des pr dducions de PAmérique ; $a por puls tion, 
ses richesses, sa marine, “prendront Se aCCroissemne it 
incalculable ; sés trésors, d'autant plus considérables qué 
le numéraire sera plus rare dans le reste de. lurope - 
la mettront à méme d'acheter et d’armer les autres nâtions 
contre V. M., etmême de lui susciter les troubles domes- 
tiques les plus dangereux. L’argent-est lé mobile le plus 
puissant ; ec peut on deviner Les résultats que pourratent 
avoir de pareils efforts ? 

1 Ha Outre que , comme je vous Par déjà dit, 
Chanoine, vous allez beaucoup trop vite dans vos cree, 
je ne dés bu d'accord avec vous sur les principes 
qui leur servent de base : je n’ai rien à vous dire, si cé 
nest que je réfléchirai encore sur ces matières , et qué 
demain je vous ferai Connaitre ma détermination irré- 
vocable, 

Estoiquiz. De Sire, de la générosité et dé la 
profonde sagesse de V. M., que sa décision sera favora= 
‘ble à mon Ror et à ma brie 

. à de très-faiblés différences près, dans Pordre 
de là Conversation , Ce qui $e passa dans la première 
conférence. 

Lie jour suivant je fs appelé de nouveau auptès 
l'Empereur, qui débuta par mé dire qu'il avait ent 
irrévocablement pris la résolution de changer la dynasti 
: Espagne , qu'en con EE A en fisse part au prince 

Feraind ; él que celui-ci répordit cath egoniquemrent 

F5 
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gt avañt l'arrivée du roi Charles son père s'il aceeptait 
}l Téchange de ses droits sur l'Espagne contre la couronre 
de Toscane : ; Que dans ce cas le traité se ferait immé- 
diatement et avec la plus grande solennité ; que si 5. À. R. 
refusait d'accéder à ces propositions , elle n'y gagnerail 
Yien, puisque -S. M. IL. obtiendrait la même cession du 
Roi son pere; que la Toscane resterait réunie à la France, 
ét que le prince se trouverait sans indemnités. 

© Désespéré de voir toute espérance évanouie , je n’en 
reproduisis pas moins , sous un nouveau point de vue 
et so toute l'énergie dont je fus capable, les raisons 
les plus fortes que j'avais déjà dével oppées, pour essayer 
de le fire changer de système; mais voyant fous mes 
‘efforts inutiles, je lui dis : 

Sire, la ré ohton de V.M est d'autant plus doulou- 
reuse pour moi, qu'avec le malheur de mon Roï et de 
ma patrie , j'ai “encore à pleurer la perte de ma réputa- 
tion et de celle de tous ceux qui entouraient le roi Fer- 
dinand lorsqu'il s’est décidé à venir ici. L'on nous en 
rendra responsables ; et moi sur-tout , à qui l’on supposé 
plus d’empire sur son esprit ; et quoique mon caractère 
soit trop: connu pour que le public judicie ux puisse 
m’accuser de trahison, je n’en serai pas moins regardé 
comme le plus aveugle et lé plus i imprudent des hom= 
mes ; quand même l’on finirait par savoir qu ’avant mêmé 
que nous fussions décidés à lui donner un-pareil con- 
seil, le Roi pressé par les instances de l'ambassadeur 
de V. M. lui avait donné sa parole sans nous avoir 
consultés, et même avait fixé le jour de son départ, 
Ton nous réprochera toujours, pour le moins, de ne 
l'avoir pas fait changer de résolution. ‘ 

L'Empereur. Malgré cela, Chanoine, vous n'avez pas 
de motifs de yous aff iger : M Vous ni cetx qui se trou- 
vent dans le même cas ne pouviez avoir le moindre 
soupçon de mes-intentions ;: que personne ne connais 
fait ,.et contre lesquelles il y avait, en apparence, les 
plus fortes raisons politiques et les données les plus pro 
pres à vous iranquilliser : elles sont les raisons que 
Yous m'avez exposées. 
+. Æscoiquiz. Cela n’est pas donteux , Sire; mais le peu 
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le qui ne juge jamais d'après des données qu'il ignêre, 
ou des meximes politiques hors de sa portée, qui süit 
son inclination naturelle à croire tout ce qu'il y à 
de pis, et qui malheureusement dans cette circonstance 
a rencontré juste, ne nous pardonnera jamais d'avoir 
laissé le Roi venir à Bayonne, ; 

L'Empereur. Et dans les circonstances dans lesquel- 
les vous vous trouviez, quel autre parti pouviez-vous 
prendre , que celui de venir à Bayonne? Fe 

Æscoiquiz. Je sais bien, Sire, que , par l'inconce- 
vable conduite du prince de la Paix, les places et les 
provinces frontières étant au pouvoir de Ÿ. M. L, la 
capitale entourée de soixante mille hommes de vos trou- 
pes qui pouvaient la détruire dañs un instant, les dis- 
positions connues du roi Charles et de la Reine de 
soutenir de leur nom et de leur autorité vos en- 


persuader cette vérité à la majorité du public, qui se 
compose d'ignorans, de mal intentionnés et de têtes 
chaudes ? Qui pourra ui faire perdre 
surde qu'elle est, que la faible garn 

à Madrid, réunie à une populace désar 
non-seulement pour défendre le R oi 
exterminer l’armée française ? 
c'est due cette ridicule confiance, ce 
opinion, nou-seulement séduisirent 
Madrid, mas encore la plus grandé part 
du Conseil secret du Ror, ce qui mit un obstacle invin- 
cible à l'exécution du seul moyen { dans !6 cas où l’on 
eût voulu l’employer) qui pèt metlre en liberté le roi 
Ferdinand. Ce projet, d’un autre côté, & 
des suites si épouv É 


je 


ait craindre 
5, ossible que nous 
ions, à moins d'avoir eu la certitude du projet 

1 teureusement nous 


rtes raisons pour croire le contraire. 


avions les plus 


= : : = - 
L'Empereur. Et quel, était ce moyen, Chanoine? 
Rare RSR ee. PE r 

Fscoiquiz. Celui de faire échapper secrétement 
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L'Empereur. Et où l’auriez-vous conduit? 

Æscoiquiz. À Algésiras, Sire, où nous avions déj# 
quelques troupes , et où nous étions très:près de 
Gibraltar, 

Î'Eïpereur. Ensuite, qu'auviez-vous fait ? 

ÆEscoiquiz. Toujours constans dans la maxime de 
conserver avec V. M. une alliance étroite, mais hono- 
able, nous vous eussions proposé de la continuer, sous 
la condition précise de nous rendre sans délai nos pla 
ces frontières, et de retirer de l'Espagne toutes les 
troupes françaises : et si V. M. eût refusé ses conditions, 
nous lui eussions fait la guerre de tous nos moyens et 
jusqu'à la dernière extrémité. Tel eût été mon avis 
dans le cas où , de quelque manière, nous fussiors par- 
venus à connaître les intentions véritables de V. M. 

L'Empereur. Vous avez raison , et c’est effectivement 
tout ce qu'il y avait à faire. 

Æscoiquiz. Ah! Sire, si nous avions eu quelques mois 
devant nous, si les événemens d’Aranjuez fussent arrivés 
avant l'entrée. des troupes de V. M. en Espagne, et avant 
que ce misérable prinee de la Paix eût eu linexplica- 
ble condescendance de leur livrer nos places frontières, 
nous serions exempts des malheurs qui nous affligent ! 
V. M. aurait trouvé dans notre jeune Roi un allié fidèle 
et utile; où, dans le eas où elle aurait vonln exécuter 
son plan actuel, nous avions assez de forces , sinon pour 
envahir les provinces de V. M, du moins pour défendre 


les nôtres ; mais ce vil, ce perfide favori... Excusez : 
Sire, si je lui donne les épithètes qu'il mérite... 


L'Empereur (en m'interrompant ). Mais vous donnez 
de lui une idée qui n’est pas juste ; il ne s’est pas si mal 
conduit dans son administration. 

Æscoiquiz. Ah ! Sire, que je m'estimerais heureux 
d'avoir une conférence avec lui sous les yeux de V.M ; 
c’est alors qu’elle verrait la vérité confondre Pimpesture! 
elle connaitrait toutes les fautes de ce malheureux ele 
le verrait pale et muet en présence d’un accuseteur 
qu'dne pourrait tromper. 

de sais bien cependant que la pénétration de V. M. 
n'a pas besoin de pareilles preuves pour connaitre son 


SE RAR STE PERRET ES 


ine, de la bonté 
caractère , celui du Roi père et de la Reine, de la bonté 
desquels il a abusé ; et je n'ai Jamais pu me persuader 
que dans le fond de son cœur V. M. pût l'estimer , x 
méconnaitre l'innocence du prince Ferdinand : SUpposeE 
d’autres sentimens à V. M. ce serait lui faire injure, 
1 1 1 k 2 ê gd" rs ne [el 
quoique la puissante raison d’état l'empêche de les ma- 
nifester das sa conduite. _ 
L'Empereur (souriant ). Sans convenir précisément 
: : 1 


de tout ce que vous avancez, je sais ce que sont les 
femmes et les favoris; mais enfin la loi suprème des 


Souverains, le bien de l'état m'imposent l'obligation dé 
faire ce que je fais. - 

Escoiquiz. Après avoir épuisé lout ce que javais à 
dire à V. M. sur ces affaires , il serait inutile d'y insister 
davantage , ét je me borne à la supplier humblement de 
consulter encore plus l'équité et la générosité de son 
cœur , que la voix toujours incertaine de la politique , 
avant de mettre son projet à exécution. 

L'Empereur (en souriant et me ürant Poreille avec 
force ). Mais , Chanoïine, vous ne voulez donc pas entrer 
dans mes idées ? 

Escoiquiz (souriant aussi). Bien au contraire, Sire , 
je désirerais de tout mon cœur ramener V. M. aux nuen- 
nes , fût-ce aux dépens de mes oreilles ; maïs nos inte- 
têts sont opposés, ce qui m'afllige d'autant plus, que 
mon admiration et mon attachement pour V.M , crois- 
sant à chaque instant depuis que j’ai l'honneur de parler 
avec elle, il me serait bien doux de lui donner une 
preuve de mon respect par une entière conformité à ses 
volentés; mais une obligation sacrée m’en empêche, et 
V. M. me rendra justice. 

L'Empereur. Oui , je vous la rends, votre conduite 
est celle d’un honnête homme et d’un sujet fidèle. 

Ce jour-là même, et les snivans , l'Empereur parla 
des mêmes aflaires avec les ducs de l’Infantado et de 
Saint- Charles, et avec Don Pedro Ceballos, ministre 
d'état du jeune Roi, soit réunis, soit séparément, quel- 
quefois même en ma présence, et féujours sur le même 
ton. Vainement ils firent valoir les mêmes raisons que 
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avec la plus grande force et Ja plus noble franchise : s& 
résolution était prise et elle était ; Comme il l'avait dit, 
invarible. 
… J'eus quelques autres conférences particulières , éga- 
lement inutiles, avec $. M L Les trois personnes que 
je viens de citer et moi en eñmies aussi avec le général 
Savary et M. de Chämpagny , ministre des relations 
extérieures ; moi en particulier avec M. de Pradt , évé- 
que de Poitiers, aumônier de l'Empereur , et quelque 
temps après, archevêque de Malines : toutes ces con- 
férences n’aboutirent à rien. 

Ün matin, entrau tres, en présence du roi Ferdinand 
et de son frère l'infant Don Carlos , je fis à l'Empereur 
ün discours assez long , dans lequel , après avoir touché 
légèrement les raisons que précédemment je lui avais 
développées, j’essayai de l’émouvoir ; et par la considé- 
ration de sa propre gloire, ét par la compassion que 
devaient inspirer ces Princes infortunés ; plus dignes de 
pitié que de véritables orphelins, puisque leurs parens, 
pour lesquels ils avaient toujours ‘eu le plus respectueux 
attachement , étaient leurs ennemis les plus implacables, 
Comme je parlais du cœur , je le fs avec tant de force 
et de sensibilité, qu'un instant je le vis êmu ; mais sans 
doute s’en apercevant lui-même, et pour le dissimuler = 
dl ninterrompit ; et se retournant du côté des Princes , 
il leur dit : Ce Chanoine nime beaurouy VV. 4 A. ; Ce 
qui rendit la conversation générale, et dissipa ma der- 
nièré illusion. L’après-midi du même jour , l'Empereur, 
après avoir conféré avec le duc de lfnfantado , lui dit 
én plaisantant : Le Chanoine m'a fait ce matin une ha= 
rangue, dans le soût de celles de Cicéron ; mais il ne 
veut pas entrer dans les raisons de mon plan. Voilà à 


quoi se réduisit tout le fruit de mon éloquence cic 
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Donné par écrit par Don JEAN DE ESCOIQUIZ , 
dans le Conseil général tenu par ordre dt 
Ror FerpiNanD VII à Bayonne le 27 avril 
1808 , et dont il lui fut donné copie , ainsi 
qu'aux autres Votans , de leurs opinions res- 
pectives ; par le Secrétaire d'État , Don 
Pspro Ceparzos, dans la forme qui suil : 


« (@ opte de l'opinion donnée par écrit, par M. de 
ÿ Escoiquiz , dont l'original reste en mon pouvoir , Sur 
» la cession que l'Empereur des Français prétendait que 
» le Roi notre maître fit de la couronne d’Espagne, en 
» faveur de la dynastie française. 
» Pour obéir à l'ordre du Roi , qui enjoint à tous les 
» individus de son conseil et aux personnes de sa suite 
» les plus marquantes, de” donner leur avis par écrit 
» sur cette question : «si, dans les circonstances cri 
» dans lesquelles il se trouve, il pent ou doit abc 
» ou rion sa couronne » : je réponds, selon ce que me 
» dicte mon devoir, qu'il ne peut ni ne doit faire une 
» pareille abdication ; et pour preuve, je signe. Bayonne 
» 27 avril 1808. Jean de Éscoiquiz. Et pour constater 
» authenticité de ladite déclaration , j'ai donné le pré- 
» sent certifcat signé de ma main, et scellé du sceau 
| » royal. Bayonne, le 50 avril 1808, Pedro Ceballos»." 
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LETTRE 


De D, N. » écrile de Bayonne à Don Jean 
Escorqurz, à F icioria, où il se trouvait 
avec S. M. le Ror Ferprninn VTT. 


Bayonne , 17 avril, à deux heures de l'après-midi, 


= 
Crer ami, le porteur de cette lettre est D. Joseph 
Hervas, digne de toute notre estime ,. non-seulement 
Par ses qualités personnelles et par celles de on père(1}, 
mais encore par les imporfans et nombreux services 
qu'il nous a rendus, en travaillant avec zèle à aplanir 
les grandes difficultés que nous avons rencontrées ici. 
Il retourne donc avec le général Savary , et mène avec 
lui un courrier pour s’en servir en cas de besoin. Le 
général porte au Boï une lettre de l'Empereur, nous 
espérons qu'elle est satisfaisante > VOUS ÿ verrez que les 
Choses commencent à changer d'aspect: et puisque cé 
Prince témoigne le désir d’avoir une entrevueavec le n0= 
tre, il seraïtconvénabledese décider promptement,et que 
Vous vinssiez tous jusqu’à Tolosa, d’où Pon pourrait 
proposer à l'Empereur de fixer le lieu , lé jour et Pheure 
du rendez-vous : lé même général Savary apportera la 

réponse. Nous ayons agité ici cette question, et nous 

avons pensé que la première entrevue pouvait avoir lieu 

sur le pont d'Irun ; à run même , Où ans la maison 
de campagne du comte de Jorreaita, située dans une 

belle position, sur la Bidassoa , entre frun et Fontarabie. 

Quoiqu'il fût mconvenant de montrer dé la méfiance, 

nous n’en pouvons pas moins insister pour que l’entrevue 
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(1) M. le marquis d'Armenara , alors ambassadeur de S. M. C.à 
Constantinople. 
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ait lieu surnotre territoire, par le motif d’éviter à la nation 
espagnole l’inquiétude que [ui donnerait l'entrée du Rot 
dans un pays où il n’est pas encore reconnu en cette 
qualité. Pour tout le reste, vous ne devez concevoir 
aucune crainte sur Les intentions de l'Empereur , qui , à 
en juger, tant parce qu'il a dit hier soir auducde Frias, que 
par ce que rapportent ses confidens, est certainement 
de bonne foi ; et l’on doit espérer que puisque dans sa 
lettre il donne à notre Souverain le titre de frère , il ne 
tardera pas (du moins après la conférence ) à le recon- 
naître pour Roi, ce qui est la seule chose qui presse à 
présent : les autres affaires s'arrangeront après, avec 


Vaide de Dieu. ; 
L'ami FE. voit et approuve ce.que vous écrit votre 
dévoué N. 


Je ne mets point ici les noms des individus qui écrivi- 
rent cette lettre et la suivante ; dont je conserve les ori- 
ginaux , dans la crainte de leur faire de la peine , quoique 
sans raison, car ils ont été trompés comme nous le fümes 
tous , et sans qu’il y ait eu de leur faute. 

La précaution d'attendre l'Empereur à Frun était il- 
lusoire et ridicule ; environnés comme nous l'étions de 
troupes françaises , il y avait autant de dangers là qu'à 
Bayonne , et cette défiance inutile eñt pu fournir à FEr- 
pereur un prétexte de rupture. : 


LETTRE - 


Du méme N. et de D. F. au même Don JE4N 
Dé Escorqurz. 


Bayonne, 18 avril 1808. 


Mox estimable ami, vu les articles mystérieux des 
journaux et les bruits qui circulaient ; je vous avais 
conseillé de ne point vous presser pour nous donner le 
temps de découvrir ici les intentions que l’on avait re- 
lativement à nos affaires; depuis avant-hier que nous 
avons commencé à voir clair, je vous ai dit et je vous 
répète que l’entrevüe de notre Roï avec l'Empereur 
me paraît indispensable. Ce Prince a témoigné un grand 
étonnement, non-seulement de n'avoir pas encore vu 
notre maître, mais de ce qu'il ne s'était pas fait précéder 
par vous et l’Infantado , pour venir traiter avec lui la 
grande affaire qui est en litige. Il m’est impossible , mon 
Cher ami, d’entrér par écrit dans aucun détail; mais 
“aujourd’hui les choses sont pires que jamais, et il ne 
dépend assurément pas de nous de préserver le vaisseau 
du naufrage : venez donc, venez de suite et sans perdre : 
un moment; et si tous ne veulent point se hasarder à 
passer la frontière , venez tous deux, ou tout au moins 
vous seul, avec une lettre pour l'Empereur ; parlez à 
son cœur le langage de la vérité, et peut-être , par ce 
moyen, pourrons-nous éviter les grands maux dont nous 
sommes menacés : c’est pour le bien du Roi et de toute 
sa famille , et pour le salut de la patrie que je vous en 
prie. Votre ami; N. : 

Cher ami, je vous répète ce que vous venez de bre, 
et je vous assure que si le Roi et vous ne venez pas te 
pour avoir avec l'Empereur une longue explication, dans 
laquelle vous lui ferez connaître clairement la vérité de, 
fout ce qui s’est passé , nous sommes perdus, Telle est’ 
Yopinjon de votre dévoué ami, F. 7 


D ————————— 
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£;errre de $S. M. l'Empereur des Fr 


ANÇCALS 
pa À 2 
a S. À. R. le Prince des Asturies (à 


- 
Mon frère, j'ai recu la lettre de V. À R: Elle doif 


ï ae AN SE 
aveir acqiis la preuve, dans les papiers qu'elle a eus du 


ile me 


Flog ‘av 
ariT av 


formes 1 res dans ses.états, et à donner quet- 
ques satisfactions à l'opinion püblique. Ee renvoi du 
Prince de la Paix 'me püraissait nécessaire pour son 
bonheur et celui de $es sujets. Les affäïres du nord ont 
retardé mon voyage. Les événeniens d’Aranjuez ont eu. 
lieu. Je ne suis point juge dé ce qui s’est passé ct de 
a conduite du prince de la Paix; mais ce Que je sus 
bien, c’est qu'il est dañgeréux pour les rois d’accoutu- 
mer les peuples x répandre du sang et 4 se faire justice 


ü 


eux-mêmes. Jé prie. Dieu que V. À. R. n’en fasse pas 
clle-même un jour Pexpériente. Il n’est pas de l'intérêt 
de l’Espagne de faire dû mal à un prince qui a épousé 


üne princesse du sang foÿal, et qui a long-temps régi 


de royaume. Il n’a plus d'amis; V. A. R. n’en aura plus 


Si jamais elle est malheureuse. Les peuples se vengent 
volontiers des hommages qu’ils nous rendent. Comment 
ailleurs pourrait-on faire le procès at prince dela 
Paix sans le faife à la Reine ét au Roi votre père? Ce 
procès alimentera les haines et les passions factieuses. 
Le résultat sera fanéste poûr votre courenne, V. À P. 
n'y a des droits que ceux que lui a trans 
Si le procès.la déshonore , V. À. R. déchire par-R çses 
droits. Qu'elle ferme Poreille à des conseils faibles et 
perfides. Elle n’a pas le droit de juger le prince de Ja 
Paix. Ses criñes, si on lui en reproche, se pérdent dans 
Îes droits du frône. Fai souvent manifesté le désir que 
fe prince de la Paix fût éloigné dés affaires. L'amiti£ 
RE  — 


50) 


à 


éié f 


a —————_———— 


Pemprunte cette lettre en français, de la traduction qui en 2 
site à Paris, de Pexposition de M Cchallos: 


mis sa mère. 
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du roi Charles m'a porté souvent à me taire et à dé- 
tourner les yeux des faiblesses de son attachement. 
Misérables hommes que nous sommes! faiblesse et er- 
reur, c’est notre devise. Mais tout cela peut se conci- 
lier. Que le prince de la Paix soit exilé d'Espagne, et 


je lui offre un refuge en France. Quant à Vabdication 


de Charles IV, elle a eu lieu dans un moment où nos 
armées couvraient les Espagnes , et aux yeux de l'Eu- 
rope et de la postérité , je paraitrais n'avoir envoyé 
tant de troupes en Espagne que pour précipiter du trône 
mon ami et mon allié. Comme Souverain Voisin , il m'est. 

ermis de vouloir connaitre, avant de reconnaître cette 
abdication. Je le dis à ÿ. À BR, aux Espagnols, au 
monde entier, si l'abdication du roi Charles est de pur 
nouvement ; 81l n’a pas été forcé par l'insurrection et 
Vémeute d'Aranjuez, je ne fais aucune difficulté de Pad 
mettre, et reconnais Y. À. R. comme roi dEspagne- 
Je désire donc causer avec elle sur cet objet. La cir- 
conspection que je porte depuis un mois dans Ces 
affaires doit lui être un sûr garant de l'appui qu'elle 
trouvera en moi ; Si) ÿ son tour, des factions de quel- 
que nature quelles fussent , venaient à l'inquiéter sur 
son trône. Quand le roi Charles me fit part de Pévé- 
nement du mois d'octobre dernier , jen fus douloureu- 


sement aliecie, €k je pense SV contribué , par les 


snsinuations que jai faites , à la bonne issue de laffaire’ 


de lEscurial. V. À. R. avait bien des torts : je n’en veux 
pour preuve que a lettre qu’elle m'a écrite et que jai 
constamment voulu ignorer. Roi à votre tour, elle saura 
combien les droits du trône sont sacrés. Toute démarche 
rès d’un souverain étranger de la part d'un prince 
héréditaire est criminelle. Le mariage d’une princesse 
française avec V. À. R., je le tiens conforme aux inté- 
véts de mon peuple, et sur-fout comme une CiFCons- 
tance qui m'attacherait par de nouveaux liens à une 
maison dont je n'ai eu qu'à me louer depuis que je suis 
monté sur le trône. Ÿ. À. R. doit se méfier des écarts, 
des émotions populaires, On pourra commettre quel- 
ques meurtres sur mes soldats isolés ; mais la ruine de 
Espagne en serait le résultat, J'ai vu déjà avec peine 
qu'à 


eg” Q 
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qua Madrid on ait répandu des lettres du capitaine 
général de la Catalogne, et fait tout ce qui pouvait 
donner du mouvement aux têtes. V. A. R. connaît ma 
pensée toute entiere. Elle voit que je flotte entre diverses 
idées qui ont besoin d’être fixées. Elle peut être certaine 
que dans tous les cas je me comporterai avec elle comme 
envers le Roi son père ; qu’elle croie mon désir de tont 
concilier et de trouver des occasions de lui donner des 
preuves de mon affection et de ma parfaite estime. Sur 
ce, je prie Dieu qu'il vous ait, mon frère , en sa sainte 
garde. 


À Bayonne, le 16 avril 1808. 


Signé NAPOLÉON. 


uns 


PROCLAMATION 


‘Adressèe aux Esragnols par LE PRINCE DES 
ou ; 
Asruries, et par les deux Infants DonCARLOS 


! 


et Don ANTONIO, en Conséquence du Traité 
de Bayonne. 


Dox FeroixanD, prince des Asturies, et les deux 
infants Don CARLOS et Don ANTONIO, pénétrés de 
reconnaissance pour l'amour et la constante fidélité que 
tous les Espagnols leur ont témoigné, les voient avec 
une vive douleur plongés dans ja confusion, et menacés 
par suite des plus grandes calamités ; et connaissant que 
cela vient, en grande parte, de l'ignorance dans la- 
quelle ils sont des motifs qui jusqu'à ce jour ont dirigé 
la conduite de LL. AA, ainsi que des moyens que lon 
a déjà pris pour assurer le bonheur de leur patrie, ne 
peuvent s'empêcher de leur donner les salutaires éclair- 
cissemens dont is onf besoin pour ne point y mettre 
d'obstacles, et en même temps le témoignage le moins 
équivoque de l'affection qu'ils leur ont vouée. 

Îls doivent en conséquence leur déclarer , qu'à lé- 
poque où le prince, par Vabdication du roi son père, 
prit les rênes du gouvernement, plusieurs provinces.du. 
royaume et toutes les places frontières étant occupées 
par un grand nombre de troupes françaises , plus de 
soixante mille hommes de la même nation postés à 
Madrid et dans les environs, et beaucoup de rensei= 
gnemens que tout le monde ne pouvait pas se procurer ; 
leur firent connaître , qu’environnés d'écueils, leur 
seule ressource était de choisir entre différens partis 
celui qui offrait le woins de dangers, et se décidèrent 

ar ce motif à se rendre à Bayonne. 

À l'arrivée de EL. AA. dans ceile ville, le prince 
(alors Roi) apprit mopinément que son père avail 


Es 


| Ci) 
prote sté conire 6on abdication, prétendant qû ‘elle n'avait 
point.été volontaire, N'ayant accepté la couronne que 
dans la bonne foi que la cession ane son père . en 
avait faite avait été bre, le prince, aussitôt qu'il 
Iüt assuré de l'existence de ladite protestation, par un 
effet de son respect fiial, rétrocéda ses droits au ro 
son pére , l, peu de temps après, tant en son 
nom qu'à celui de toute sa dynasti , en fit un abandon 
en faveur de l'Empereur des Français, pour que ce 
prince, prenant en considéralion-le bien de la Nation 
espagnole, choisit la personne et la dynastie qui dévra 
désormais en 0€ cuper le trône. 

Dans cet état de choses, LE. AÂ., considérant leur 
situation particulière, les circonstances critiques dans 
lesquelles, se trouve l'Espagne , et que tout elort pour 
déféndre leurs droits -paraît devon-être none seulement 
inutile mais funeste; qu'il ne servirait qu'à faire ré- 
pandre des torrens de sang, assurer la perte d’une grande 
partie au moins de ses provinces, et celle de  . les 
colonies d'outre-mer ; persuadées aussi que le remède 
le plus eficace pour prévenir ces maux est que LE. AA., 
chacune pour ce qri la regarde, adhère à la cession 
de ses droits, déjà faite par le foi leur père 3 réflé- 
chissant également quel Empereur des Français s'engage, 
dans cette supposition , à conéerver lindépendance ab- 
solue et intégrité de la monarchie espagnole et de ses 
colonies", sans en démembrer ni retenir pour lui la 
moindre partie, à maintenir Punité de la religion ca- 
tholique, les propriétes, les lois et les coutumes ; ce 
qui assure pour très- long temps et d’une manière infail- 
Bible le pouvoir et la pr ospérité de la Nation espagnole … 
LE. A4, RR. croient lui donner la plus grande preuve 
de leur générosité, de leur amour et de leur recon- 
naissance , En sacrifiant , autant qu'il est en leur pou- 
voir, leurs intérêts pr opres et personnels à son bonheur, 
et en adhérant, par la présente, comme se ont déja 
adhéré par une convention par colère , à la cession 
de leurs droits au trône, dégageant les Fonds de 
leurs obligations envers elles, et les exhortant, comme 
elles le font, à ne s’occuper que des intérêts communs 
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de la patrie, à rester tranquilles, et à attendre leur 
félicité des sages dispositions et du pouvoir de lem- 
pereur Napoléon, bien persuadés qu'ils doivent être, 
qu’en suivant ces conseils , ils donneront à leur Prince 
et aux deux Infants le plus grand témoignage de leur 
loyauté, de même que LL. AA. leur en donnent un de 
leur tendresse paternelle, en cédant tous leurs droits , 
et en oubliant leurs propres intérêts pour assurer leux 
bonheur , unique objet des désirs de LL. AA. RR. 


Bordeaux, 12 mai 1608. 


PTE 


RE — 


es 


*: 


LE TRADUCTEUR 
À 


L'AUTEUR. 


Ë 
M ONSEIGNEUR, 


Jr prends la liberté d'offrir 


à VE. la traduction française 


de l'ouvrage gwelle vient de 
publier à Madrid, et de lu 
SOurnettre en méme Lemps quel 
ques réflexions qui ne sont point 
élrangères aux matières dont 
él traite. Je m'estime heureux 
d’avoir trouvé cette occasion de 


entretenir avec un homme 


aussi savant el aussi judicieux 
que VW. Æ., et qui jouissant 
près de notre jeune monarque 
de la confiance la mieux mé- 
rite, doit, par ses conseils , 
influer st puissomment sur le 
bonheur de ses sujets. 

La chute de Napoléon est 
un des plus grands exemples 
que puisse offrir  llus- 


(x) Le iraducteur de cet ouvrage 
est un espagnol réfugié en France. 
Ayant servi dans la carrière diplo- 
matique sous le règne de S. M. Ghar- 
les IV, et de retour de Constanti- 
nople en Espagne à l’époque où Na 
voléon en avait déjà changé la dynas- 
iie, 1l accepta üne place au miristère 
de lintéricur. Cette circonstance est 
le seul motif qui lui ait fait quitter 


sa patrie. 


EL TRADUCTOR 0) 
AL 


AUTOR. 


Émis sus 
XCELENTISIMO SENOR, 


Permirame V. E. que de 
camino que teuso el honor de 
ofrecerle la traduccion francesa 
de la obrita que acaba de pu- 
blicar en Madrid, exponga à su 
penetracion algunas hgcéras con- 
Sideraciones que no son ageuas 
del asunio de que se trata. Re- 
puto como una fehcidad tener 
un motivo de dirioir estas Ifneas 
&un hombre de la ilustracion ÿ 
concepto de V. E, , que gozan- 
do de la confianza de nuestro 
jéven monarca, puede alcanzar 
no pequeña parte en las delibe- 
raciones que deciden de la suer- 
te de sus vasallos. 

La caida de Napoléon es uné 
de los mas solemnes exemples 
que puede presentar la historia 
EE — 

(1) Etiradactorde esta obraes un 
español. Sehalla actialnente refus 
giadoen Francia. Habrendo servrdo 


en la carrere diplomatica en tiempo: 


s ÊF. y restiturdo» 


delsefor D.Carl 

se desde Constantinople à España, : 
quando ye Napoléon habia muda- 
do le dinasña, admiti an emplée 
en el Ministerio del Interior ; 
esta ciréunstencra.es la sola que 
Ra obligedo &sekr de su pairiar. 


L 
ce) 


{ 
de las vicisttudes humanas. No 
me atrev — & decir que desde 
el punto en que arr ancé astuta- 
menie del trono de. sus mayores 
al-señor Don Fernando VH. 
fuesen claros los anuncios de su 
d ue porque es sabido 
que el astro del ne se 


cc en Moscow. Quando se 
verificaron los asuntos de Ba- 


él 


yona , era colosal su & ler : 
qua, aun quando estaba a 
do “nicamente en el dere 
la fuerza, no era por 
nôs eminente, ni ménos dieno 
de temerse. Falt4bale, es cier- 
to, el primer ue he la soli- 
dez de los tronos ; es decir, el 
amor de Los pueblos : pero su 
per abundante en recursos mili- 
tares, en opinion pucrrera, ÿ 
en la proteccion que hasta en- 
tônces le dispensé la suer te en 
todas sus empresas; era Kcto, 
y aux prudente ; ina inar posi- 
ble que su ambicion desmedida, 
yla temeridad afortunada y 
“constante de su caracter le con- 
duxesen todavia 4 mas ago 
talos proyectos. Los pueblos 
“cansadus de revoluciones, es- 
“carmentados con jos terribles e- 
xemplos que nos ban Pi esenta- 
do los periédos de la historia 
m0c re y amedrentados con 

} ümrulto ÿ cl estrnendo con 

: e este hombre extraordinario 
; 4 | a Europa, doblaban 
le ocrviz 4 su yugo de uerro, y 
en silencio. 

… _ los bombres que pien 
sañ Conocen que el señor DR 
xnando sulué al trono en las 
ancias mas Criticas Y 
— monarca 
VE. là 
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Loire des viscissitudes hur 
Je ne me hasarderai poiné è 
dire que du moment où, par 
la pius lâche prifidie il ar- 
rachra de roi l'erdirand du trône 
de ses pères, l'on dit pressentir 
sa ruine : 1Lest trop COnnE jUE 
lastre du conquérant res é— 

clipsa qu'è Moscow. Lors des 
coénernens. de Bay anne, SO 
oc quoi 
sur le droit 
ort, ä n'en 
4 ni moins ” nË AROINS 
yant. Il lui manquait, ü 
< ee , de plus ferme appui 
destrônes, je veux dire amour 


rl 


des peuples ; GTS Jori de 5es 
immenses TESSOUTCES ; . de 
Pire ? 


sa repuiai 30 


Fisé idees ses ei itrepré 
était permis et méme FASO 
nuble de penser que S0R um 
bilton : io Fe heureuse 
témériié de soi génie ur rns, 

rer 2. _ _ eës encore = 


ns. de 
des exerples 
AS perte üdes 


ne; et ef 


fracas dont cet 


homme extraordina e étour- 
dissait l'Europe , buissaient ur 
front docile sous son joug de 


fer, el génxssaient en silence. 


Tous les gens qu pre ent; 
conviennent que le roi Ferdi- 
nord monta sur le trône @ans 
des a les plus em- 
barrassantes plus crété= 
ques dans lesquelles un RIONAT= 


el les 
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que puisse se trouver ; VE. 
les PF ésente. sous leur ee. le 
pôtné de vue. Entreprendre le 
voyage de Paie onRe , élall ure 
démare ke 


son (bat, 


après beaucoup 
de ca 


de douies et de 
, prirent un parti 
cique à dicté par la pru- 
dence, par la raison et par la 
généreuse confiance de S: M. , 
ne put, au regret de tous les 
bons Ésragaol + prévenir. des 
peu cruels:et fréquens, une 
longue effusion de sang, le 
deuil et la désolation d’un nom- 
info de failles, ni lin 


ère 


Joi tune dans laquelle sont tom- 


Gés tant d'hommes connus par 
mérite , leurs talens ét 
éeur use 
dis + rrlieu de ces agtiations 
1 est difficile et 
rpossible qu'il n’y ait 
victimes. Les moins mal- 
heureuses sont celles qui ont 
trouvé dans la mort le terme 
de leurs disgräces, ou telles 
qui peuvent se Jlaiter d de n'avoir 
obéir qu'a cri de leur cons- 
cience et à leur amour pour-la 
parie: - 


F5 
ÉCHr 


1nêi 1e x 


3 


ny à pas un espagnol qui 


HE Die des” aux ‘de la 
on; il y en a pas un 
le  . n'ait cté pénéiré 
gnation contre ‘auteur 
de tant de désordres, contre 
le détoyal ravisseur de notre 


bre 


à 


1-Gimé monar que ; et si cette 


desenvuelve y manifiésta én su: 
verdadero aspeeto. Vérificar el 
ie 4 Bavona era arriesoado, 
(6(0) se viô despues : ho verifie 
carlor, no lo era ménos 5e Vire 
tud de la siüacion de-las cosas 
suel momenio. ASf es que 
y su Consejo, despues 
nuchisimas dudas, consul- 
as se determinaciones acaberon 
un parido,: que 
o de a pradenéia, 
aciochino:v (de a generosa 
confranza de S. M. , no ha sido 
bastante# estorbar, con senti- 
rotento universal de todos los 
buenos españoles, tantas ÿ tan’ 
crueles à ägitacioncs, tauta efu- 
sion de sangre, el luio y deso- 
n de A sn nümero de fa- 


5, Y la despracia en que se: 


Veén-er 


5 rmucl :0$ hombres 
È 5 por sus 
ialento y por 


En estas oscifaciones politicas 
no es fâcil ni aun posible que 
dexe de haher victimas.- Las 
ménos desgraciadas son aque- 
lias, 6 que muriendo encontra 
ron térmno de sus males, @ 
que ; si viveir, puéden vandalo- 
riarse de no haber tenido otros: 
motives en su conducia, que 
los que les : rnspiraba el ratioci= 
de su conciencia, y clamor 

de = pe re : 
6 hay un español que no 
Le Horado los males de la 
nagion: no le hay taripocoz 
cuyo corazôn no 5e haye ; 
do penetrar de widignacion con 
tra el autor de tantos de 
nes, contra elrobador caitelo= 


so de nuestro_Rey; tan deseado_ 
1 4 
LE , a Fe 
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de todos. Ÿ estoy bien persua- 
dido que 4 no haber tenido esta 
guerra Jos caractéres que sabe 
el mundo, y 4 no haber salido 
del suelo español el querido 
Fernando, no se hubicra visio 
en toda España un solo indivi- 
duo que no hubiera vertido por 
élla ältima gota de su sangre; 
porque son rasgos indelebles en 
el noble carâcter español los de 
la fidelidad y amor 4 sus legiui- 
mos soberanos. 

Pero eran tan diferentes las 
circunstancias y el aspecto con 
que las cosas se presentaban, 
que noes fâcil, sin exponerse 
4 quebrantar la razon , la justi- 
cia y la humanidad , identificar 
con los principios dé la perfidia, 
Jos que guiaron 4 cada uno en 
su conducta. Infidencia y trai- 
<ion son voces, que aunque ex= 
plicadas en los diccionarios y 
en las pragmäticas , han podido 
vecibir una aplicacion injusta en- 
medio de la exâltacion de las 
pasiones, Y del desérden. de 
una guerra aniquiladora. y fu 
nesta, 


El vulgo, euyo instinto se 
dexa alucinar por los sucesos 
que le aturden y le incomodan, 
suele juzgar , sin que en su câl- 
oulo tenga la menor parte el ra- 
giocimio : pero el pensador , el 
sébio , el polftico dän 4 cada si- 
tuacion, 4 cada circunstancia 
su verdadero valor, y ni las re- 
flexiones de su’ entendimiento, 
ni los célculos de su prudencia 
se ponen 4 nivel con las exàge- 
radas y rid{culas acriminaciones 
de la ignorancia y de la mala fé, 


guerre edt été conduite d’après 
d'autres principes , st le Roë 
ne fit point sorti de ses étuls , 
je suis certain que dans toute 


PEspagne il ne se serait pas 


trouve un seulindividu qui m'eut 
versé. pour lui jusqu'à la der- 
nière goutte de 50n sang; Cür 
Pamour et la fi € pour leurs 
souverains legttimes sont les 
nobles attributs du caracière 
espagnol. 


Mais les circonstances étaient 
si difficiles et les points de vue 
sous lesquels se présentaient les 
objets st dilférens , qu'à moins 
de s’exposer & manquer à la 
raison, à la justice et à hu 
mantté , Ü est bien difficile de 
voir de la re dans. les 
motifs leterminèrent la 
conduite des pariibuliers. Fe- 
lonie , trahison, sont des mois 
qui quoique définis dans {es 
dictionnaires et dans les loix , 
peuvent avoir eu par fois une 
application tnjuste. et arbt- 
traire, au nulieu de lexur 
lation des passions, et des 
désordres d’une guerre funeste 
et dévas 

Le vulgaire, dont l’oprion, 
Jille du caprice et des préjugés, 
se forme d’après des circons- 
tances qui accompagnent 1 
evénemens, juge au hasard_el 
sans réfiexéon ; mots le pol- 
tique, le savant, Phorime qui 
pense en un mob, evémine les 
détails, pèse les causes et leurs 
effets, leur donne leur juste 
valeur et ne ravale jamais les 
sages conceptions de son juge= 
ment, ni les calculs de là 
prudence au niveau.des taculs 
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potions emagérées et ridicules 
renorance et de la mauvaise 
ft, qui se réunissent trop 
souvent pour flétrér sans pitié 
la réputation des hommes les 
plus estémables. 

VF: E. le sait bien , les hom- 
mes en général dépendent des 
circonstances. Les circonstances 
et son amour pour ses peuples 
déternunèrent S. M. à sortir 
d'Espagne, et à se-fier à un 
homme sans foi ; les circons- 
tances le condusirent. à Va- 
lençai, et furent cause que 
V. E. et beaucoup de dignes 
Espagnols, indecis au milieu 
de tant d’écueiis, cédèrent à 
un torrent quudors 1ls ne pou- 
oaient plus eviter ; les circons- 
tances ont ramené dans 5es 
£tats de prince objet des vœux 
de la patrie ; les crrconstances 
enfin ont compromis un grand 
nombre de gens de bien. 


Si parmi les réfugies Espa- 
gaols qui sont en France il en 
est quelques-uns qui, ayant 
‘fait cause commune avec Pop- 
presseur, Ont abusé du pou- 
oûir qu'ils devaient à la force, 
et ont commis des excès et des 
crimes qui ont attiré Sur eux 
lexécration de leurs concé- 
toyens, ceux-là, Monseigneur, 
sont signalés dans le grand ivre 
de Popiuion publique, et nul 
asile ne peut désormais les met- 
tre à l'abri du remords rongeur 
et de la-hoine nationale. Les 
prévaricateurs les délateurs ; 
les exccuteurs des mesures vio= 
lentes; ceux qui-par leurs em- 

lois ou leur influence ont con- 
#ribué à la ruine des peuples 5 


que tan sin picdad'se unen par& 
destrozar la opinion de los ha 
bres mas honrados. 


V. E. sabe muy bien que los 
hombres dependen las mas ve- 
ces en la vida de las circuns- 
tancias. Las cireunstancias ; y 
el amor que profesa 4 sus pue 
blos, excitaron al señor Dos 
Fernando 4 sal de España, y 
4 fiarse de un hombre pérfdo ; 
las circunrtaucias lo conduxe- 
ron 4 Valençai, y fuéron causa 
de que V. E. y otros benemé- 
ritos españoles cediesen 4 un 
torrente que enténces no podian 
evitar, vacilande en la eleccion 
de sus consejos; las circunstan- 
cias han motivado el regreso del 
jéven Rey, tan deseado de sus 
pueblos, y las cireunsiancias 
han comprometido 4 tantos hom- 
bres de bien. 

Si en el némero de los refu- 
giades españoles que existen en 
Francia, se encuentran algunos 
que , identificando su causa Con 
la de los invasores, han abusado 
del poder que recibiéron de la 
fuerZa,_ ÿ han cometido excesos 
ÿ crfmenes que han hecho caer 
sobre ellos la exécracion de sus 
compatriotas ; esos, señor, cstan 
tan $eñalados en el gran hbro 
de la opinion péblica, que a- 
donde quiera que vayan n0 po- 
drén sacudir el peso roedor de su 
conciencia, m el aborrecimient 
de la nacion. Los prevaricadoz 
res , los delaiores, los executo- 
res de las medidas violentas, Is 
que hayan contribuido por-sus 
empléos 6- por su influencia 4 1x 


aina de los pueblos, 4 las Hgri- 


mas y 4 la desolacion-dé las fa- 
nülias, 4 las dilapidaciones que 
irae consigo la guerra , à los ex- 
ecsos y estragos en que ha pe 
nüdo la España, esos, aun quan= 
do la piedad de an Morarca 
perdonador ÿ_generos0 hubiera 
recaido en ellos , no podrian 
punca libertarse de los anate- 
mas, mi de las persecuciones de 
4 opimon. Hubieran vuelio, si 
tal hubiera side su impudencia , 
Le verse despreciados ; humi- 
lados, y para ser en donde 
quiera obgetos de édio, de mal- 
dicion, y acaso de venganza. 

& Pero debia prometerse ipual 
suerte de la senerosidad y de ja 
justicia de la macion el hombre 
honrado y zeloso del bien pé- 
blico ; el ministro reeto y pacif- 
co, que no hizo firmar un decre- 
io que no fuese encaminado al 
socorro de la humanidad aflisi- 
da; el consejero que no. indicô 
unaidéa de cuya adopcion no 
resultasen beneficios 4 la pâtria ; 
el administrador que luchando 
con los excesos del poder y las 
axbitrariedades de la fuerza, con- 
iribuyé siempre al alivio de los 
pueblos ; el juez que pre cur6 
siempre disminuir el rigor de una 
ley sangrienta y exâsperadora ; 
el diplomätico que solo exerciô 
su ciencia en estorbar y diatar 
a fatal desmembracion con que 
se amenazaba la imtegridad cel 
ierritorio español ; el empleado 
tranquilo ; que en quanto pudo : 
y en medio de tanto mal no h120 
otra cosa sino ser el imstruriento 
del bien ? ; Qué hubiera sido de 
la España , ni qué comparacion 
jjenen con los males que ha su 


dus difapida ons que la gue 
entraîne après elle, au 
el aux Outrages 
PEspagne a 
le répète, quand mére la } 
d'un monarque généreux et 1 
dulgent se serait étendue jus= 
ques Sur EUX, ils. auraient 
jamais pu échapper aux repré 
ches el à la voix terrible de 
Popinion. Is seraient Tenires 
( sé telle avait ete leur tn 
), pour se voir hum TES » 

és, étant partout des 
objets de haine, de scandale, 
et peut-être même de vengeance. 
Maïs la justice et la généra= 
sité nationales confondront-elles 
avec ces monstres l’homme 
d'honneur, uniquement occupé 
du bonheur public ; le ministre 
intègre el pacifique qui ne Ju 
Jamais signer un décret dont le 
but ne tendit au. soulagement 
de l'humanité souffrante ; le 
conseiller dont l'intérêt de la 
patrie dicia tous les avis ; l’ad- 
mustrateur qui, luttant sans 
cesse contre les excès d’un pou- 
voir arbitraire ; parvint souveñt 
à soulager les peuples ; le juge 
dont l’active humanité essaya 
toujours d’adoucir la rigueur 
d'une loi de sang ; le diplomate 
qui n'emploÿa ses talens qu’à 
empécher ou retarder le fatal 
démembrement dont lintégrité 
du territoire espagnol était me- 
nacée ; l'employé puisièle qui ; 
au rulieu de tant de maux, jut 
constanracut linstrument du 
bien ? Hit quel eilt ie le surt 


de l'Espagne ? comen au 


? 
PE CAVdiiage, 
is , toutes des 


rau-elie pas 
sttous Les en 


ee 
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branches de l'administration 


lotiées rmilitaire- 
ment, et confiées à des élran- 
gers sans connaissance de nos 
dois, de nos usages ; me notre 
caractère et de nos 

des hommes sans rapports avec 
nous, bien MOINS propres à 
arrêter les progrès d 

et de la di 
que pror os en prefite 

qui en fin n'avaient parti nous 


ni réputation ü EE a "ver mt 


prieiés à défendre ? 


5? po Espagnols abu- 
sèrent dela position où les mit 
Le bouleversement de lordre 
social, combien n'y en ail 
pas qui Ë frrent sortir du mal 
méme les éiemens du bien? 
Combien on soujfert des ou- 
r 1SeS des per secutions et (es 

ces , 2 n'avoir obét 
; que la prudence leur 
de le faire, sans 
compromettre leur honneur it 
leur patrie 

La condute des réfugiés ne 
peut être jugée d’après les re- 
sultats qu’il ls ne purent prévoir, 
nas selon les regles d'une saine 
logique et de la vériie ; où tout 


“ai INOINS Sur leur. 5 intentions. 


IE serait difficile d d'en cier un 
seul, qui } Dar un. attachement 
ñer à Napoléon ou à 
son frère Joseph; aït suivi leur 
cause : un tel moluf ne peut 
avoir déterminé personne. Quel 
espagnol à pu voir, avec tn- 
différence , {es infortunes de 
notre jeune Monarque ? À son 
avenement au irône, l'amour 


fndo los que là hubieran despe- 
dazado , si todos los empléos, 
si todos los ramos de la adminis- 
tracion hubieran sido exclusiva- 
mente dirig idos por el sistéma 
militar , 6 por extrangeros, Sin 

conocimiento de nuestras leyes ; 
de nuesiros usos , de nuestro ca- 
récter , de nuestros intereses ? 
Por hombres , que enteramente 

estraños 4 nuestra Causa, y aca- 
so RURT de los joe 50$ 
del desérden y de la 2 pida- 
cion péblica, no he n tent= 


- do entre oo pi una ne 


que conservar, ni una propie- 
dad que defe nder ? 

Sialeunos abusaron de la po= 
sicion eu que les coloco este tras- 
torno del 6rden social, ; quén- 
tos han procurado saçar del nus- 
mo daño los principios del bien ? 
ÿ Quäntos han sufrido desaires, 
persecuciones y dessracias por 
no haber cedido sino en la par- 
te en-que siendo mevitable y 
prudente, no han comprometi- 
do ni su lonor ai sû patrictismo ? è 


Muchas y mas profundas son 
las reflexiones que dictadas por 
el juicio. > la verdad, pueden 
hacerse, sino de los ee 
que no pudiéron preveerse, al 
ménos de la mtencion que guié 
4 la mayor parte de los españo= 
les refugiados. Noces fcii criar 
uno qué por afecto parücular 4 

Napoléon 6 su hermano Josef, 
adoptase su causa; si es que el 
déseo de segurla ha podido di- 
rigir 4 nadie. ; Qué españolha 
mirado con induferencia las aflic- 
ciones ; desgracias de nuestro 
jéven Monarca ? Subié al wono, 
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el amor de todos sus vasallos 
se manifesté en 4mbos mundos. 
i Quan léjos estaban todos en 
medio del universal alborozo de 
preveer, m1 de imapginar las di- 
visiones y las horribles desgra- 
cias que les amenazaban ! 

- Pero estas desgracias espan- 
Xosas cayéron sobre la triste Es- 
paña, sn que de parte del Rey 
ai de los españoles hubiese el 
menor motivo. El impulso de un 
conquistador formidable, los me- 
dios de que se valié, el senero- 
50 corazon del Rey , y la les 
# jusios célculos de los ind 
duos que componian su cons 
lo Hevaron 4 Bayona. Di 
entônces Napoléon de su augus- 
ta persona, lo despojé de su 
reyno , y la España quedé 4 
discrecion de la anarqufa y de 
“la fuerza extrahgera. 

Creo iattil asegurar 4 V.E, 
‘que en todos los españoles fué 
igual el sentimiento : pero pues- 
t0$ ÿa en tan terrible trance, 
no era posible que todos. se con- 
vinasen en el pensamiento , 
en ios medios de salvar 4 la Es- 
paña de los irnumerables horro- 
tes que la amenazaban. V. E., 
hablando de las circunstancias 
en que el Rey se encontraba en 
Madrid , y de la indecision del 
Consejo sobre si el viape debe- 
#ia 6 no vorficarse, dice : « Cla- 
» ro est4, que si hubiera habido 
> probabilidad fundada de que 
> el pueblo de Madrid, ayüda- 
». do-de {a corta guarnicion espa- 
> ñola detres 4 quatro au hom- 
» Bres efectivos hubiese vereido 
»_ ÿ expelido 4 los franceses, m1 
» éstos hubieran estado-tan or 
? gullosos, ni el Consejo del Rey 


de ses sujets éclata dans les 
deux mondes ! Qu'ils étaient 
éloignés alors au sein de lalle 
gresse générale de prévoir ow 
de soupconner les dissentions 
et les horribles calamités dont 
ts étaient menacés ! 

Maïs ces malheurs tombèrent 
sur notre triste patte, sans 
que de Roï ni les Espagnols ÿ 
eussent donné le moindre me- 
hf. L'ascendant d'un conçue 
rank formidable, les moyens 
obliques. dont il se servit, l& 
générosité du Roi, enfin le 
loyauté et les justes calculs des 
thembres de son conseil le con- 
duisirent à Bayonne ? maître 
de $a personne sacrée , Napo- 
léon le dépouilla de ses Etats 
et l'Espagne resta livrée à Pa- 
narchie et à la merci des trou: 
pes étrangères. 

Je crois inutile d'assurer & 
Votre Excellence que tous les 


“Espagnois furent pénéirés d’une 


égale douleur ; mais dans une 
Position aussi délicate el aussi 
efjrayante, n'etait pas pos- 
sible qu'ils partagcassent 1ous 
les mêmes idées, mi qu'ils 
s’accordassent sur les moyens 
de détourner les calamités sans 
nombre qui menaçaient l'Es- 
pagne. En parlant des circons- 
tances dans lesauelles le Roi 
se trouvait à Madrid, et de 
lindécision du Conseil sur Le 
voyage-de SM, VE, dit: 
« Certes, si-l’on avait pu con- 
» cevoir l’espérance que le 
» peuple-de Madrid, aidé de 
» da faible garnison espagnole 
»-déérois où quatre mille hom- 
» es elE pu baitre el chasser 
» des Français; ceux-ci n'eus= 


2 


Crar à 


sent point die si oroueilleux ni 
» le Conseil du Roi stembarrassé 
LD pour prendre un parti D 
ER bien ! n'est-il pas clair , 
de même, que si alors lon 
avait eu une probabilité fondée 
de voir se réaliser les événe- 
mens extraordinaires qui onf 
précipité leColosse, nulespagnol 
m'aurait été embarrassé pour 
prendre un parti ? Ÿ en avats-1l 
un seul quine desirôt, avec 
ardeur, la délivrance du Ror 
et l'indépendance de la patrie ? 
Il y a plus; les détails inté- 
rieurs du Palais et les motifs 
qui déterminèrent le R gt à en= 
reprendre ce. fatal voyage, 
etaient ignores de la multitude; 
des deliberations secrètes: du 
Conseil restaient enseveles en- 
dre les individus qui le compo= 
saient. Personne, à la vérité., 
n'a douté depuis que la renor- 
ciation de Bayonne eût été for- 
cée ; mais une fors le Roi sorti 
de ses Etats, quels que fussent 
Les motifs de son absence , ses 
sujets privés de leur père et de 
leur appui, durent nécessaire- 
ment, dans le choix des moyens 
&employer pour servir leurpays, 
se décider, chacun d’après sa 
ananière de voir particulière , 
sans que, pour cela; es justes 
sentiinens d’indignation Contre 
l'usurpateur ni ceux d'amour 
et. de fidélité à leur légilime et 
malheureux Souverain, se soient 
jamais réfroidis dans le ‘cœur 
d'aucun espagnol. Les calculs 
du raisonnement et des proba- 
dilités ont pu varier entr'eux , 
mais le but giéils se proposaïent 
et les affections de l'ame, fu- 
rent généralement des 1némes. 


» tan embarazado para tôt du 
» partido. » 


&Y noes claro tambien,, que 
si entonces hubiera habido pro 
babilidad fundada de los extra 
ordinarios acontecimientos que 
han derribado al coloso, no ha 
un español que se hubiera oisto 
embarazado para tomar un par- 
tido ? ; Hay uno siquiera que no 
desease con Ansia el rescate del. 
Rey y la independencia de la 
päiria ? 

Ademas de que todas las im 
teriodidades y detalles de la Cor- 
te, y de los motivos que obliga- 
ron 4 S. M. 4 emprender aquel 
fatal viage, eran cosas ignora- 
das por la multitud. Las delibe- 
raciones secretas del Consejo 
quedaban entre los individuos 
que le componian. Nadie dudé 
después que la rénuncia de Bayona 
era forzada ; es verdad: pero una 
vezausente el Rey desus dominios 
fueran quales se quisieren las 
causas, quedando sus vasallos 
sin padre, y sin apoyo, depen- 
dié nécesariamente del modo de 
ver de cada uno, la conducta 
que eligié para ser ütil 4 su pa- 
trià, Sin que por esto dexase de 
ser general en todos los espa= 
foles la indignacion contra el 
üsurpador, y el amôr y fdek- 
dad 4 su principe legitimo y 
dessraciado. Los céleulos delen- 
tendimento ;qué se apoyaban 
en el racivcimio, pudieron va- 
ridr, pero el obgeto y los senti- 
müentos del alma fuéron iguales 
en todos. à 
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Por oira parte la proclama di- 
tigida à los españoles por. S. M. 
y los señores  Infantes desde 
Burdéos, pudo, y. acaso debi6 
en aquellos momentos tan criti= 
cos , ser considerada como la ex- 
presion magnänima de las pren 
das sublimes de un Rey grande 


y generos0, que engañado Por. 


un pérfido amigo, ÿ no temien- 
do medios de salvarsé por si 
mismo, preferia por una renun- 
cia herdica evitar los males que 
amagaban 4 su reyno, 4 buscar 
los arbitrios de reconquistarle 4 
costa de lanta sangre y desola- 
cion. Por lo que 4 mi foca pue- 
do asegurar 4 V. E. que este 
fué mi modo de ver en aquellos 
criticos.momentos ; y esta 1déa ; 
reunida 4 las probabilidades que 
me presentaba mi raciotimo, 
determino mn conducta. Tuve 
ocasion de leer la proclama de 
S. M. pasando yo por Burdéos 
en 1808, traducida en francés , 
es verdad; pero segun me acuer- 
do por el cotejo que hace nu me- 
moria con la onginal que V. E. 
publica en su HKbro, me parece 
que estaba fel la tradnccion que 
let, y que cireulaba por el pue- 
blo. Los motivos en que S. M. 
apoyaba la magnanimidadl de las 
reflexiones que dirigia 4 sus va- 
sallos, acabaron de convencer 
mi corto entendimiento , ÿ reu- 
niéndolas 4 las mias propias , n0 
me rué facil conocer que la pro 
élima estaba escrita, segun pa- 
rece que fué la intencion de V. 
E., en términos que d lo$ 0jos 
del lector mas lerdo era un pro- 
: contra la violencia, Y-Una 
exhorlacion para aninar À los 
españoles d la guerra , mas que 


D'un autre céte, la procia- 
on adressée de Bordeaux ; 
parS. Met 
Infants, put 
l-étre, das ces mo 

mens criliques ; étre considérée 
comme l'expression sincère des 
sentimens généreux d’un Toi 
magnanine qui, trompé par 
un ami perfide, el ne pou- 
pant se sauver par lui-mé= 
me, voulait, par le plus he- 
roique déstriteressement ; se 
sacrifier au salut de ses peu= 
ples, et leur coiter les ca- 
lamités dont les menaçait une 
guerre entreprise pour de déli- 
orer. Du moins, quant à mot, 
Je puis assurer à V. E: que ce. 
ut ma manière de voir à celte 
époque ; ei celle idee, fortifiée 
par mes TG@sOnnCMEns ; fut 
l'unique base de ma conduite. 
En passant par Boi en 
1808, j'eus occasion de dire la 
proclamation de S. M, tra. 
duite en français à la vérité, 
et telle qu'elle circulait alors 
dans cette ville; mais, autant 
que je puis me le rappeler ; et 
en la comparant avec l'original 
que V.E. a insérée dans son 
Ouvrage , 1 me semble que. 
cette traduction étart fidèle: Les 
motifs sur lesquels S. M. ap. 
puyait les magnanïmes conseils. 
qu'elle donnait à ses sujets:,. 
motifs en harmonie avec mes 
propres réflexions acheverent. 
de convaincre ma faibleraison, 
et j'avoue que je Jus bien éloisrié, 
de connaître que la proclama=: 
tion était écrite, selon l’intén-. 
tion de PV. E., c'est-à-dire, 
journée de facon à ce que , aux 
yeuSdu lecteur le plus ignorant: 


= 


elle devait bien plutôt paraître 
une protestation contre la vio- 
lence qui l'avait arrachée, et 

une exhortation faite pour en- 
flammer les Espagnols et les 

appeler à la guerre , -qu’une 
exhortation à recevoir une nou- 
velle dynastie. 
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Î 
Ilest toujours fächeux d’être 


reduit à parler de Soi ; mais 
dans le cas où il ÿ va de son 
honneur, où les tntentions les 
plus loyales d’un sujet fidèle 
sont mal interprétees, ü doi 
sans doute , préférant une 
marche franche aux var 3 
Hagemens d’une jeusse délica- 
tesse, rendre publique la de- 


Jense de sa réputahon et des 


principes invarrables de sa-con- 
aurte o quelle que soi d'ailleurs 
Sa siualion Jbpresenie ; quelle 
que. soit celle que. le sort lu 
réserve. 

En revenant de Constanti- 
ñople, où j dvuis élé 52 
par S. M. Charles IF. 5 à la 
suite de l'ambassade, j’arrivai 
à Paris quelque temps avant le 
conciliabule de Bayonne. Les 
proje ets de Ne apoléon CONHNeN = 
farent à transptrer, el je par- 
tageai la juste tndignation qu'ils 
tnspirèrent à tous les Espagnols. 
Dans un dge où l'expérience 
Re muvait point encore appris 
à modérer les éclats d'un zèle 
Hdiserel, j’eXprimar mes Sen 
timens Gvec une tnprudente 
liberté, el ces téinoignages re- 
pétés de patriotisme , d’'amoi 
et de ae é à À “augusie per= 
sonne de mOn Souverain m ayant 
rendu suspect à la police de 
M'apoieon > Je Jus arrété ‘au 
miliew de la-nuit dans mon 


un decrélo. para hacérle. 
hr la nueva dinastia. 


5 QÜME 


Odioso es hablar de sf pro- 
pio; pero en casos de tanta im 
portancia que deciden de la 
sterte de los hombres ; ÿ en dé 
los principios mas os se ven 
en horrible compronnso , merete 
alguna + el que 4 una e- 
Gaivotada delicadeza, prefere 
hacer péblica la defenes de su 
honor, y de los sentimienios de 
que nunca ha creido desviarse, 
sea qual quisiere la-Siuacion en 
que le colÿca el déstino ; y la 
re que le aguarda de 


Volviendo yo de Gonstantino- 
pla, en cuyo mimisterio servia 
por nombramiento del señor D. 
Cärlos LV. , legué à Parts alsun 
tiempo äntes de que se entabla— 
se el conciläbulo de Bayona. 
Los proyectos de Napoléon c2- 
menzaban 4 sahr de la esfera de 
los misterios diplomäticos. Par- 
ticipé, y no podia ser de otro 
modo , de la exAltacion que pro 
duxeron en todos les españoles ; 
yÿ franco en hablar , y dar testie 
monios péblicos de patriotismo ; 
de amor y de lealtad 4 ta apus- 
ta persona demi soberano , con- 
seouf hacerme sospechoso” à ja 
policta de Napoléon; de cayas 
resultas fui sor prehendido 4 à me 
dia noche en mi posäda, y cons 
ducido i ignominiosamenté al Cas 
tillo de Vincennes, prision de 

= 


Era) 


estado bien conocida , ÿ que ba 
sido teatro de grandes y memo- 
ES n 
rables catéstrofes. Encerrado , 
sin ninguna comunicaciOon , sufri 
todas las amarguras que semejan- 
te situacion Îleva necesaramente 
consigo, Wanquilo sin embargo 


con la seguridad de mi concien- 


cia ; hasta que habienda Ilegado 
4 conocer que existian presos en 
el castillo otros españoles , logré 
que el miistro de la policia ge- 
neral ( Fouché ) autorizase al 
alcaide de Vincennes 4 que s€ 
me trasladase 4 la prision donde 
se encontraban Don Pedro de 
Macangz , actual Mimistro de 
Gracia y Justicia, y dos herma- 
nos del señor duque de Fernan- 
Nuñez, Don José y Don Camilo 
de los Rios; de los quales este 
Litimo tambien servia en la car- 
vera diplomätica, y acaba de ob- 
tener à premio de su zelo y de 
sus desgracias siendo nombrado 
por S. M. su Encärgado de ne- 
gocios en la vorte de Viena. 


Si en esta carta no tuviese 
otro obgeto que él de hablar de 
mé exclusivamente, y hacèr mt 
apologfa ; yo apelaria al testimo- 
mio auténücr de estos seriores ; 
compañeros de mi infortunto ; 
bien seguro que de a nobleza de 
sus principios ; y. sobre todo de 
la justicio, nada tepgo que es- 
perar que no sea en favor nuO. 
estrechez que d4 la adversi- 
dad, quando es comun , la inü- 
midad-conque-viviamos én ella, 
comendo + durmendo en un 
mismo quarto ; las confiangas. Fe 


hétel, et conduit 1gnominieuse= 
ment au chäteau de Vincennes, 
prison d'état trop fameuse par 
les grandes et mémorables ca= 
tastrophes dont elle a été le 
ihedsre. Là , sans communi- 
cation, au secret le plus rigou= 
reux , mais fort. du lémoignage 
de ma conscience , je soufjris 
tuutes les incommodités insépa= 
rables d'une pareïlle position , 
jusqu'à ce qu'ayant Su que Ce 
chüteau renfermait d’autres 
Espagnols, j'obtins un ordre 
duministre de lapolice (F. ouché) 
auconcierge de Vincennes; pour 
qu’il me réunit à ces Messieurs. 
Je fus en conséquence tranféré 
dans leur prison ; où je OUPAE, 
Don Pedro Macanaz , actuel- 
lement ministre de grâce et de 
justice de 5. M. , etles deux 
frères de M. le duc de Fernan 
Nuñez, Don Joseph et Don 
Camille de Los Rios, dont le 
dernier suivait aussi la carrièré 
diplomatique, et qui, en Té- 
compense de ses services et de 
ses souffrances, vient d’être 
nommé par $. M. son chargé 
d'affaires à la cour de Vienne. 
Sï cette lettre n'avait d’autre 
objet que de parler exclusive 
ment de mot et de faire mor 
apologie ; j'en appellerais aw 
témoignage de ces compagnons 
de mon tnfortune, et je n’at- 
tendrais de là noblesse de leurs 
principes et sur-tout de leur 
justice, rien qui ne fût à mon 
avantage. L'intimité qui noté 
d'un malheur commun , la fa- 
miliarité dans laquelle nous 
oivions , mangeant et. dormant 
dans le même appartement > 
les confidences réciproques-de 
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nes peines el-de nos iiées , 
l'injustice d'une perséculion 
dont le motif était le même, 
puisque. nous souffrions tous 
pour la cause de notre Souve- 
rain ; -enjin , les differentes 
lettres dont ces Messieurs m'ho- 
ñorérent depuis ma sortie de 
Vincennes, sont des preuves 
crréfragables de l'identité de 
mes sentimens et de la rectitude 
de mes intentions dans un point 
sur lequel, je lai déjà dit, les 
bons Espagnols ont toujours ete 
d'accord. 

Et le hasard ayant voulu 
que ma caploité finit plutôt 
que celle de ces Messieurs, 
n'est-il pas évident que le mal 
heur dans lequel je gémis au- 
Jourdhui, tent à des circons- 
tances et à des motifs qui de- 
pendirent. uniquement d’une 
mamère de voir particulière 
qui paraissait vffrir à tant de 
orais Espagnols le seul moyen 
capable de conjurer l'orage qui 
menaçait la mère patrie, ou 
tout uw inoins d’en affaiblir la 
violence ; but sacré qu’il serait 

Jacile de prouver qu'ils ont 
souvent atieint pendant cette 
lutte désastreuse ? 

Peu de ‘temps après avoir 
obtenu ma liberté (à l'époque 
à laquelle Napoléon, de retour 
d'Erfurt où-il avait eu une en- 
treoue avec l’empereur Alexan- 
dre , entreprit le-voyage d’Es-, 
pagne); je me -mis en route 
pour rentrer dans na patrie. 
S. Met LL. AA. les Infants 
étaient déjà à Valençai. Après 
une absence de quelques années 
que j'avais passées à une AUSSI 
grande distance de Madrid, d 


ciprocas de nuesttas penas ÿ de 
nuestros pensamientos, fa ujus- 
ticia de nuesira per. i 
cida en todo 
pues todos sufriamos por la car 
sa de nuestro Soberano, v las 
varias cartas con que me frvo- 
reciéron despues de 1 
Vincennes, son im ; 
bas de la identidad de nuestras 
idéas y de mi rectitud en un 
punto, en que, como he dicho, 
todos los buenos españoles ha 


estado siempre de acuerdo. 


& Ÿ- habiendo querido la ca- 
sualdad que mi Cantiverio no se 
prolongase tanto como el de cs- 


ios señores, no es claro que la 


despracia en que ahora gimo en- 
vuelto ; no puede venir sino 
de cireunstancias ÿ motivos que 
solo dependen del modo de ver 
con que tantos honrados españo. 
les han creido eviter muchos Y 
muy graves males 4 la madra 
pätria ; y cuyo santo obgeto , co- 
mo es facil probarlo , han con- 
seguido muchas veces en esta de- 
sastrosa contienda ? 


: Poco despues que obiuve mi 
libertad , que fué Precisamente 
en la época en que Napoléon 
cmprendié su viage 4 España, 
quando volvié de conferenciar 
en Erfurt con el Emperador Ale- 
xandro , me puse en camino Pa 
ra restiituirme 4 mi pâtria. S. M, 
ÿ los señores Infantes estaban ya 
en Valançai. Despues de algue 
nos años de ausencia, y-4 tant 
distancia dé Madrid, no me era 
posible saber el verdadero esta 
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do en que las cofas se encontra- 
jan : ne uno podia ocultärseme 
lo exhauisto que éstaba el reynp 
de medios para FCSiSÜT en una 
facha empenada con das fomni- 
dables ftlanges de un conc qui 
dor, 4 quien cecian todas las 
naciones. Acababa de atravesar 
en: Europa, ÿ si bien n0 
ignorar que el yugo este hom- 
5re ex tra ordis ? À 


con ds or todos À À 


blos, tam 


Er Su 

que mas sû E 
su raciocimio, 4 las proba 
lidades, suclen tambien equi- 
vocarse: merece una aplica= 
cion evi buts en la güerra de 
España, resperto à Los que ban 
treido trétil ÿ funesta la résisten: 
cia. Ésta idéa ha sido el escoilo 
en que se estrellaban todas las 
esperanzas de rescaiar 4 nuestro 
Rey querido. Napoléon entraba 
en el suelo español al 
de un exército “selecto , y que 


frente e 


habia sometido tanios reÿnos 
diferentes ; las plazas de nues- 
tras frontéras estaban Ge 


neesas-; 


das por tropas fre 
mas éscogidas de las nues 
ballaban en el Norte, 6 ! 
del territorio español ; en te 
reynaba la anarquia ; faltaban 
£odos los recursos que el -Grden 
natural de las cosas exipe, para 


persuadir 6 6 D eltrant 
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m'etart impossih le d'avoir 

idée juste de l’état des choses ; 
cependant , ne pouvuis ME 
2 que le royaurne man 
que Hé es moyens et des res 
Sources nécessaires pour SOU 
fenis coec avantage la guerre 
conire les formidables phalan- 
ges du Co nquél rant, devant. 
leguel toutes les notions tre 
basent ; à je venais de ne 
et quoique Je 
que que pe 
minent et avec 
Îe joug de cet hoinme 
inaire ; je he 2 pas 
appé à la vue de ia 
éd respect qu “HSPr- 
tout Sa Jortune et 5es 


les 


tes #) 


ävrde 
2GinS fr 


SRE fait 


hom- 
de 
précautions pour regle: = 
sur les calculs de 


dans son ouer 
mes qui remet À le ph las 


démarches 
la probabilité ; Se trompent sou 
vents est évidemment applicable 
EUX “Espaguols qui ont cru que 
la resistance etai nonseutement 
inutile, mars quelle pouvait 
devenir funèste; celte idée @ 
ere l’écueil contre lequel vin 
rent se briser toutes les espé= 
liorer notre bien- 
rque. N'apoi léon en- 
toire Espagnol 


aimé} 
trail sur ce ter 


à la tête d'une armée choïste’, - 
qui 


aout 


Y conquis tant de 
0$ F2 er Lee 


dei 


ñ0S ue ui pes SR 
été transportées Cans-dle nord 
ou se trouvaient en Portugalüw 
nilieu dune Armée française 
— désormais livré. Gun -de- 

ordre ol à L’'anarchte ,; man 


D) 


parer la vx 
Cons 
L 


CON 


tEPART 0 


nimes Senses-eé GTS de 
ir pays, répélant les axgustes 
parole ur Souverain, se 
sortent dif à Cux-mémes : envi- 
ronnés de tant d’écuerls ne 
nous reste d'autre ressouree que 
celle de choisi, parmi-difiérens 
Lee us, celui qui offre le moins 
aux à craindre? 
l'est wrutile d'exposer 
en detail à VE. le grand nom 
bre de raisons qui l'defenden L et 
tache aux 


PC TS, 


— à _—. des 
s litérales de la pre cle 
meLiSR que VE: vient de pu- 
dans son ouvrage; ét tien 
lon ne puisse plus douter, 

& après les -resuliais -eb-sur 
Passertion de V. ES, quete 
éach@it un sens Confréire à 
celui qi elle Par aissart présen- 
ets elle ren Sera — MOINS 
‘E Jamais , l'exeuse de tous ceïix 
1-n ont pas eu le bar 
omprer 
raisons Si for rtes s Sr justes 
et st bien a ulses sur léfat 
des choses , an inoment-où elie 
Jul écrite, et les principes sur 
lesquels elle se fondait élaiént., 


eue 


o 


Pero es 1 
al; juicio pars 
elsmn ac de vazo: 
fenden y 
de la Euro] 
sion Le es 
las palabras iles 
clama que V. E. acaba dé pu- 


blicar en su obra. No se _ 


é con recordar 
s de la pro 


un Fcide cpuesto; ou siem 
pre quedaré muecha chsculpa a 
que no tüvo la f una de tés 
derla. Aparece fund 
1ocinios tan fuertes, 


de la verdad., sep el cstado dé 


las cosas en Ja época en qe 
6,7 seapoya er pr 


tan côt iformes con el *8rGe 


ee 


2e 


sk) 


los hombres 
berlà_d: 
enténees, “pudo: ser cr 

K-2 


7 
Z 
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qe si É los ojos de la po fiiea 
enes las eq pcacioïes, 
ré en É 
9 cada dia de ue no son 

réfugiados en Francia 
han tenido | la des 


« Considerando 5$. AA. RR. 
» ( decia 5. M. en Burdéos, y 
los señores Infantes } /a s re 
» Cion en que se hallan, las 
» créticas circunstancias en que 
» se vé la España, y queen ella 
» todoesfuerzo de sus habitantes 
» en favor de sus derechos pare- 
» ce serfa no solo intil sino fu 
» nesio , ÿ que solo serviria pa- 
» ra derramar r705 de sangre ; 
» asegurar-le pérdéda ; quando 
» ménos de una gra PEU de 
ÿ sus pe ovincias , y las de-/odas 
>» sus colomias ultramarinas ; lra- 
» one cargo ta mbien < que 
Sun reedio efñcacisimo 
» para evitar estos males el ad- 
» her» cada uno de S$S. AA. de 
» por si en quanto esté de su 
» parte 4 la cesion de sus dere- 
» chos 4 4 aquel irono, becha ya 
<» por el Rey su padre ; reflexio- 
» da iguelmente que el Em- 
» perador “de los franceses se o- 
» bliga en este supuesto 4 conser- 
» là absoiita independencia 
» y la tuegridad. de mOnUT- 
Douola, como de fodas 
5 sus colonias uliramarinas, sin 


n 
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en apparence , St conformes I 
céréiaële patriotisme , guide de 
l’homme de bien dans toutes 
ses actions, que chercher & lui 
donner, alvrs, une biderprét- 
on di ijérente etlt peut-cire 
été regardé, par beaucoup de 
Æ£ens , comme un a@cle de de- 
anence ou-d’une criminelle opr- 
midirete. Ft st les erreurs en 
politique soné des crèmes, V. E. 
se convtincra, Chuque jour da- 
vantage en Espagne, que les 
réfugiés en France ne sont pas 
Le seuls qui aient eu le malheur 
de se trornper. 

Dans cet état de choses (di- 
saïent 9. M, et les Tnfants à 
Bordeaux), LE. AA. const- 
dérant leur situation particu- 
lière, les eiwconstances criti- 
ques dans lesquelles se trouve 
l'Espagne, et que tout eflort 
pour défendre leurs droits, pa- 
rait devoir être, non- ons 
inutile mais funeste, qu’ ne 


servirait qu'à faire répandre 


destorrens de sang ; assurer la 
perte d’une grande parue aa 
ioins de ses prevraces el celle 

de toutes les colonies d’outre- 
mer; PEAR ausst, que le 
remède le plus efficace pour 
préver Er ces maux , at que 
LL. AA. c ie pour ce qui 
la reçsarde, adhère à la cession 
de ses droits Ë déjè Jaite par le 
Ror leur ae. < réfléchissant 
évalernent que Pempereur des 
Erars puis” neue , dans cette 
à censerver Vin- 
1 et lPinié- 
ré de 1a monarchie espagnole 
et-de ses ne > Suns ER dé 
bre nt rétemr pour lur le 


micludre parle, 4 roles 
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unité de la religion catholique, 
les propriéiés , les lois et les 
coutumes, Ce qui assure , POUr 
trés-long- temps et d'une manière 
infaillible , le pouvoir et la 
prospérité Le la natiou espa- 
gnole;.... LL. AA. RR. 
croient lur donner la plus 
grande preuve de leur généro- 
sité ; de leur amour et de leur 
reconnaissance en SGcriftant , 
autant qu'ilest en leur poyvoir, 
leurs intérêts propres £r—- 
sonnels; à son bonhéur L en 
adhérant, par la présente 
comme elles ont déjà adhéré, 
par une convention particulière 
à da cession de leurs droits au 
trône , dégageant Les espagnols 
de leurs otre vations envers elles 
et les x hobtant , corrme elles le 
Jont ; à ne S’occuper que. des 
intérêts communs de la ? pair 1e, 
à rester tranquilles et à atten- 
dre leur Jélicité des sages dis- 
posiäions et du pouvoir de lem- 
pereur - Napoi 


éon ; bien per- 
suadés qu’ils doivent être, qu’en 
suivant ces conseils, ils donne- 
ront à leur Prince et aux deux 
He le plus pe témoi- 
guage de leur loyauté, dé méme 
que LL. AA. leur en donnent 
un de leur tendresse paternelle 
en cédant tous leurs droits et 
en oubliant Zurs propres inté- 
réts pour. assurer leur bonheur, 
unique objet. des désirs de 


LL. AA. 


Que pourrais-je dire qui dit 
échappé à la pénétration e! aux 
talens de V.'E.?- Tous des 
réfugiés Espagnols n’ont, pro- 
Bablement pas eu connaissance 


» reservarse ; ni desmembrar 4 
» menor parte de sus domirios , 
» à mantener la vnidad de 14 
» religion catôlica, las propie= 
» dades , las leyes y-usos, lo 
» que . péra murhostiem= 
» Pa y de un modo incont 

» table ÿ poder y la 
» daë de à 7 
» Creen SS. AA: 
» Mayor muestra-de 5% ; 
» dad , del amor que 7 P 


» san, y delagradecrmies 
» po coreonden - afect 


» atébio est de su té sus RE 
» TerEses propios Y nales , 
» en beneficio suyo , + adhirien- 
» do para esto, és adhe- 
» ride; por un Convenio partie 
» Jar 4 la-cesion de sus derechos 
» al tono , abso/rendo 4 los cs- 
» pañoles de sus obligaciones én, 
» éstà parte, Y exhor/andoles , 
» como lo hacen,; 4 que miren 
» por los safereses comunes de la 
» pairia , mantentendose tran= 
» quilos, + Es su felicidad 
» de las sébias disposiciones, ÿ 
» del poder del Emper ador Na 
» poléon, ÿ que, prontos 4 con- 
» formarse con ellas, crean qu 
» darän 4 su Principe y Ambos 
» Infantes e7 RAVOr testimormo: 
» de su leallad; asi como SS. 
» AA. RR. se lo dân de su pa= 
» ternal cariño , cediendo todos 
» sûs deréchos , ÿ olvidando sus 
» prOpios tlereses por bac 
» dichosa , que es elol bgeto tinr- 
» Co de ce deseos. » 

& Qué podré vo décir à V.E. 
que sea € desconocido 4 su ilustras 
ciôn ÿ talento ? De los-refioas 
dos españoles no todos tendrian 
moticia de la proclama; pero dos 
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fénsamientos que en ella se des- 
envuelven, las razones en que 
se funda, los efectos que expo- 
me, los avisos que da, los peli- 
gros que prevee, y que quieré 
evitar, son sin duda Îo$ mismos 
motivos en que todos se funda- 
Yon para opinar que segun el 6r- 
den de las probabilidades, là 
resistencia no serfa otra "Cosa 
que un esfuerzo inutil, el au- 
mento dé los males, la pérdida 
de las provincias’, la segréga- 
cion de las colomias ultramari- 
tas’, la desmembracion de là 
veninsula, y la ruina de la in- 
teeridad de la monarquia espa- 
Hola, Por otra parte los’ que là 
leyéron pudiéron creer que era 
de sü obligacion conformarse 
con un acto tan hersico , ÿ des- 
intéresado , siguiendo los conse- 
j0s que en ella les dabä su Rey, 
apoyändolos no solo en su gran- 
deza de alma, sino en la éoli- 
dez de verdades que muchos 
creyéron irresistbles. ; No er 
posible en efecto que todos pen- 
säran del mismo modo, y exis- 
üese una idéntidad de princi- 
pios, en el Principe firmändola, 
en V. E. escribiéndola, y en 
mosotros leyéndola , creyéndola 
ÿ obedeciéndola ? 


Pero aim habià otros motivos 
poderosos que mfluyéron cons 
derablemente en el giro que tan- 
tos adoptaron en su conductä. 
Tales. sonlos de no entregarse 
£ un partido , que coloreado con 
él santo pretexto de rescatar al 
Rey, escondia él germen fu- 
lesto de las tcorfas impractica- 


de cette proclamation ; mais 
les idées qu’elle développe, les 
raisons sur lesquelles elle s’ap- 
pure, les effets qu’elle annonce, 
les avis qu’elle donne ; les dan- 
gérs qu’elle prévôit et qu’elle 
véut éviter, n'en sont pas ThOÏNS 
les motifs d’après lesquels - 
sélon les règles des probabilités, 
ils pensèrent que loufe r'esis= 
lance ne pourrait élre qu'un 
effort infructueus dont les 
suites seraient un accroissement 
de maux, la ruine des pro= 
oinces, l& séparation des Co= 
lonies , le démembrement de la 
presqu'ile, enfin la perte dë 
l'intégrité de la monarchie es- 
pagnode. D'ailleurs, ceux qu 
la durent , purent crore qu’il 
élait de leur devoir d’obéir à 
un acte aussi héroïque et aussi 
désiniéressé, en suivañt -des 
conseils dont ils trouvatent la 
source non-seulement dens la 
grandeur d’äme du monarque 
qui les donnait, mais encore 
dans la solidité des raisons sur 
lésquelles il les appuyaït. Et 
n'élait-il pas possible que tous 
partagcassent en effet la même 
opinion, el qu'il éxistät une 
identité: de principes entre le 
prince qui le signa, W:E. qui 
Pécrivit ,:et nous qui, après 
Pavorr lu, crimes devoir nous 
Y conformer ? 
L>'auires motifs très-puissans 
influèrent aussé sur la conduite 
quadopta un grand nomore 
d'individus. Tel fut entre autres 
celui de ne point suivre un part 
qui, Sous le Saint et spétieux 
prétente de travailler à la déli- 
oränce du Roi, -semait les 


= 


germes funestes de ces théories - 


# 
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impraticables qui ont coûte tant 
de sang à l'humanité. Le nom 
‘auguste du monarque , mis en 
tête de tous les actes du gou- 
oérnement de Gudix , servait 
de voile à Pexagérution ‘des 
faux systèmes ; et les fauteurs 


id’une égalité chimérique et du 


républicunisme minaient SOur- 
“dement les bases de la monar- 
chie. V. E. connaîtra sans 
peine à qui » dans cette lutte, 
pendant laquelle Pexaltation 
des passions et la varieté des 
circonstances ont mis à nu la 
‘façon de penser de chäcun ; 
appartient réellement lPhono= 
räble titre de royalistes. 

Les réfugiés Espagnôts ; per- 
suadés que l'unité du pouvoir 
est le seul gage de la tranquillité 
publique ; instruils par les con- 
séils de l’expérience ; ét par le$ 
grandes et nombreuses léçons 
qu’offre l'histoire moderne , ont 
désiré un rot * 1ndts doit-on 
conclure qu'ils voulaient exelu- 
sivement que ce füt un frère dé 
Napoleon ? 


Ce seraït une grande injustice 

ue de leur süpposer'une pareëlle 
idee. Je lai déjà dit à V.E., 
et je le répeterai à la face de 
Punivérs : Nul Espagnol na 

uw nourrir dans Son cœur lé 
moindre altachement pour le 
Conquerant ; ni pour aücun 
individu de sa famille. L'amour 
des peuples ne s’atquiert que 

ar des bienfaits , et parmi les 
Éfugiés Espagnols 1 y en a 
bien peu, et ceux-ci sont lien 
chnnus , qui aient obtenu quel- 


bles que tanta sangre ÿ descon- 
saelo han costado 4 la especié 
bumana. El augusto nombre del 
monarca, puesto al frente dé 
tédos. los decretos del gobiernè 
de Céüiz, sérvia de velo 4 las 
exâgeracignes de los falsos sis- 
témas , y los proyectistas de là 
igualdad idéal’ y del républica- 
nisino 1ban sordamente’ minan- 
do el edificio de la monarquia. 
VŸ. E. encontrar4 facilmente 4 
quiénes pertehece el dictado dè 
reälistas en esta lucha , en que la 
exältacion de las pasiones , y la$ 
circunstanciaäs han descubierto 
elmodo de pensar de cada uno. 


= Los refusiados españoles ha 
querido un Rey : desengañados, 
como 16 estabah ; de que la-e- 
xislencià y’ pérmanéncià de a 
tranquilidad péblica se intere- 
san en la unidad del poder ;si= 
guiéron los consejos de la expe- 
riencia , y estudiaron los gran- 
des exemplos de que abunda là 
historia moderna. ; Y debe por 
esto decirse que queriendo un 
Rey, querian exclusivamente 
que este fuese el hermano de 
Napoléon ? : 

“Error, y grande injusticia 
sérfa atribuirles sémejante idéa. 
He dicho 4 V. E. ‘y debe repe- 
türse 4 la faz del mundo, que 
no hay un español que profesase 
afecto particular al conquistador, 
64 los individuos de su familia. 
Fuera de que loë afectos no se 
cénquistan Sino con benéfictos, 
yentre los refugiados españoles 
e$ muy corto y conocido el nû= 
méro de los qi aroi Ven 
täjas 


©. . nm 
nese V.-E mformarse 
eñ Madrid de la suerte lastimosa 
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“de los empleados péblicos duran- 
te la dommacion francesa. Nun- 
ca se vi6 un espectäculo ieual 
de pu ÿ de miseria. No 
trato deinc lagar si realmente era 
la guerra la causa de la conduc- 
ta de aquel ç gobier no en esle : par- 
ücular, porqne esta averigua- 
cion. es ahora de mi asunto ; 
pero es bien cierto que la horri- 

le escasez de tantas familias 
dessraciadas, que solo viven 
de sus sueldos y el olvido es- 
candaloso en que José tenia 4 
sus empleados , no fuéron ni 
pudiéron jamäs ser motivos de 
que sé adquiriese el afecto de 
Hinguno. Desengäñese el mun- 
do, señor : querfamos un Rey, 
pero dado caso de que nuestra 
desgr aciä no nos volviese el le- 
gitimo , 4 quien amabamos, el 
servir à José no era, mi hubiera 
sido efecto particular del cariño. 


El resreso del señor Don 
Tone: à España causé entre 
los refugiados un alborozo mni- 
versal. En todos los depésitos, 
en todas las ciudades en donde 
los hay , diéron pruebas pbli= 
cas de estos leales sentimientos. 
Las gacetas de algunas provin- 
cias de Francia han hecho la 
narracion de las funciones de 
iglesia, de los banquetes , y de 
F exâltacion de la general ale- 
gria. Ÿ miéntras los refugiados 


Lo) 


consagraban este debido tibuto 


de veneracion, de amor y de 


que avantage solde du gouvér : 
nement français. Que V. E. 
daigne s'informer à Madrid de 
la position digne de pifié dans 
laquelle se trouvaient à celle 
cpoque les employés } publics : 
Jamais on ne oil un pareil spec- 
tacle d'insoucrance d’un côte; 
et de misère de l’autre. Je ne 
recherche point ni ne Veux re= 
chercher si l’état de guerre était 
la seule cause d’une pareille 
conduite ; mais il est bien cer- 
ain que horrible détresse de 
tant de malheureuses familles , 
qui n'avaient port d’autres 
ressources que leurs Gppotnte= 
mens , et l'oubli scandaleux 
dans lequel Joseph laissait ses 
employés , n'ont jamais dé lui 
concilier l'affection d'aucun. I 
est temps de dire la vérité ; 
nous voulions un roi, InQts dans 
hypothèse où pour notre mal- 
heur l’on ne nous rendit point 
le lésitime que nous chérissions, 
notre obéissance momentanée & 
Joseph ne pouvait jamais être 
considérée Comme un acte par- 
ticulier et volontaire de préfée- 
rence. : 

Le retour de S. M. Ferdi- 
nand VIT en Espagne a causé 
chez tous les réfugiés un en- 
thoustasme universel. 
tous les dépôts, dans toutes 
les villes qu’ils habtient, ls 
donnèrent les preuves les moins 
équivoques de ces nobles senti- 
mens. Les gazeites de quelques 
provinces de France ont donné 
les détails des cérémonies reli- 


Dans 


gieuses, des banquets ef des: 


Jêtes par lesquelles, au milieu 


du delire de la joie la plus. 


vraie, tls celébrérent cet heux 


= 
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reux événement. Et tandis que 
ces Espagnols, qui n’ent ja= 
mais cessé de l’être, donnaient 
à leur souverain le juste tribut 
de leur ameur et de leur vénée- 
ration ; tandis que voyant le 
terme des maux qui / 
la patrie, üs prouvaient aux 
J'rançais eux -rrémes que ce 
n'etait point * liachement 
pour celui qui n'était point né 
leur roi qui les avail emmenés 
chez eux ;. tandis que lélo- 
quence et la poëste se dispu= 
tient Phonneur de chanter 
lheureuse el tnesperée “@cli- 
orance d'un monarque adoré. 
Que V. E. me permette de li 
rappeler qu’elles furent dans 
: $ 


des mêmes circonstances ; - et 


sous quel aspect se présentaient 
les opérations , les démarches, 
la conduite , les délibérations , 
les papiers publies ; et les pro- 
jets de ces hommes qui, à 


lombre de lauguste nom de 


notre Souverain, voulaient CON= 
sereer un pouvoir absolu, et 
rester les arbitres de la destinée 
de tant de millions d’ämes ? 
Ce sont ces gouverneurs anar- 
chistes qui nous ont chassés de 
nos foyers. Qué pouvaient jaire 
des gens de bien, sinon für 
devant les nouveaux Robes- 
pierre; déjà connus et demus= 
ques ? Quel reproche donc 
peut-on adresser aux réfugies 
pour avoir passé les Pyrénées ? 
Et si V. E: daigne faire un 
rapprochement curieux de la 
condutie des uns et des autres 
dans le même moment, elle 
verra Lien clairement quels 
ont clé dés vrais ennenus du 
Loë. 


regocijo , miéntras considerande 
el término de los males que afli- 
giéron à la patria, daban à los 
mismos franceses un desengaño 
solemne de que ningun afecio 
particular à la persona del que 
no nacié Rey suyo les habia 
traido à Francia; miéniras la 
eloeuencia y la poesfa solemni- 
zaban à la par este mesperado y 
dichoso acontecimiento ; permi= 
tame V. E: que se lo recuerde, 
; quèlés éran, y baxo qué as- 
pecto se presentaban las opera= 
ciones , la conducta , las sesio- 
nes, los papelès péblicos, y los 
proyectos de-los-que sostenidos 
con el augusto nombre del So- 
berano, querian ser los ärbitros 
de su poder, y del déstino de 
tanios millones de almas ? Esos 
gobernadores anhrquicos ,- esos 
son los que nos han precipitado 
fuera de nuestros hogares. Des- 
cubrfanse ya entre nosotros nue- 
vos Rebespierres ; y de tales 
monstruos huirèn siempre los 
hombres de bien. Es imposible 
hacer una inculpacion justa à 
los refugiados por haber pasado 
el Piximéo, Tenga V.E. la bon: 
dad-de comparar la conducta 
que à un mismo Üempo obser< 


-Vaban los unos y los otros , y 


se hara cargo de quiénes han si- 
do los verdaderos enemigos del 
Rey. 


F1 dia de san Fernando fné 
igualmente celebrado por todos 
Jos refugiados. Las ciudades de 
Mompellier, Carcasona , Cahors 
y otras muchas han sido testigos 
de estos sfnceros testimonios que 
descubren el corazon. ; Quänto 
debe agravar el dolor que les a= 
fige , el incidente inesperado 
que en el mismo dia decidi de 
su suerte ! 


Si los decretos del destino in- 
excrutable exisen que S. M., 
bien informado de los sentimien- 
t0S que nos animaron, no se 
digne tomar en consideracion 
ek horror de nuestra desgracia : 
si las personas que le rodean no 

-imclinan su corazon generos0 ÿ 
paterrial à -poner un término à 
la desolacion de tantas fammilias 
desventuradas : si las circuns- 
tancias, unas locales, otras de 

chlculo, otras de casualidad, 

(pero ninguna de extrav{o en 

Ja fealtad } no Hegan al suspira- 
do fin: 8 à exemplo de la re- 
éonciiacion de la gran. famnilia 

curopéa , no podemos remrnos 
en los queridos parages que nos 
viéron nacer , en donde exîsten 

nuestras fniimas  relaciones , 
nuestros intereses, nuestras a= 

fecciones las mas dulees: si un 

Velo echado_ por la mano au- 

gusta de un Rey jéven, bené- 
fico, y cursado en la escuela de 
la adversidad no disipa_ para 

Siempre estos gérmenes de dolor 

+ de amarenra: en una paia= 


bra., si al considerar que las co- 
sas han vuelto à su legftimo sér, 
y que cl éfrenlo de tantos tras- 
tornos acaba de cerrarse, nes- 
etros hemos de seouir sufrien- 


einen 
ges, Les viics 
de Carcassonne, de 

el plusieurs autres, 


nées , que S. ÎM. bien instrurte 
des sentinrens qui nous ariment 
ne doit point adoucir horreur 
de notre position ; st ceux qui 
Pentourent n’inclinent porn son 
cœur paternel el généreux à 
meltre un terme. à li 
de. tant de familles désolées; 
s2 là consideralion des circons- 
tances locales, ou du calcul, 
où du-hasard , (maïs dort au- 
Cune ne doi nous faire tagér 
d'infidelilé) ; ne peut amener le 
résultat désiré : si nous ne pou- 
vons pas, at moment de la 
Feconcuiation de la grande 
Jamäle Européenne revoir les 
lie CE NOUS A 


ns n0$-rélai 


uns les 
S,40uS nos Thiéréts 


plus. ins 
€el_n0S Q] 


tons les plus dou- 
ces; si le Le main d'un Roi 
1 henfaisant ; el éprouve 
sole de ladversité, ne 
pas pour toujours ces 
levains de douleur ét d’amer- 
time; Stlorsque les choses sont 
rentrées duns leur ékil naturel, 
ei que de cerele de lant de bou 
déve ns s'est fermé, nous 
devons toujours suivre ceite p 
rible carrière de souffrances ; 


alors nous offrirons à l'univers 


7 


re 
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le spectacle dechirant d'une 
poignée de malheureux , seules 
eictimes oivuntes d’une révolu- 
Hon qui a duré plus de vingt 
ans. 


Nous soutiendrons toujours 
que nos intentions furent pures; 
toujours nous respecterons les 
ordres de notre Ror, et nous 
ne cesserons d'adresser au ciel 
des vœux les plus ardens pour 

ue Ferdinand VIT soit à jamais 
l'instrument de la glotre, et de 
la prospérité nationale. 

Je finis cette lettre, déjà 
érop longue , en Suppliant 
Ÿ. E. de recevorr avec in 
dulgence ces réflexions que Je 
lui sourmeis., et.en prenant la 
literie de lux citer les expres- 
sions Survantes extraites d’un 
Paragraphe de l'ouvrage même 
de V. E., dont j'ai l'honneur 
de lui offrir de nouveau et de 
dut adresser la traduction fran- 
gaise que j'en ui faite. 

« Gelit qui juge léméraire- 
» mentel sans principes , Ten- 
» conire quelquefois plus juste 
ÿ que Celut qui ne se décide 
» que d'après les règles de la 
» prudence ! Mais fuudra-til 
» conclure de Celle exceplion 
» que le calcul des événemens 
» doit élre livré au hasard &t 
» à l’indécision, au lieu de le 
» soumettre aux loi d’unesuine 
» logique qui, quûtre-vingt-dix- 
» neuf fois sur cent, nous met- 

; eswoie Mieu 
15 ÉDÈNE= 
qu doivent Seloi- 
es régles, mais les 
en peuvent juger 


do: entônces , señnor, entoncc#: 


ofrecerémos à todo el universo 


el lastimoso exemplo de un pu= 
fado de hombres infelices , ‘que 
son las dnicas vicümas en la 
terra de una revolucion de mas 
de veinte años. 

Siempre dirémos que nuestras 
intenciones fuéron puras ; siem- 
pre respetarémos la decision de 
nuestro Rey ; siempre seràn 
nuestros ardientes deseos los de 
que , guado por el acierto, sea, 
Fernando VII. el mas belloor- 
namento de la gloria, y de las 
prosperidades nacionales. 

Suplicando à V. E. que se 
digne admitir estas ligeras ob: 
servaciones que sujelo à su pe 
netracion, concluiré esta Carta, 
ya demasiado prolixa, pidién- 
dole prestadas las siguientes pa 
Jabras , sacadas de un parrafode 
su misma obra , cuya traduccion, 
francesa tengo de nuevo la hong 
ra de ofrecer à V. E. 


« Algunavez el que tome 
»todas las precauciones que 
» la prudencra puede propor- 
» cionarle, verra. ; Pero por 
»esto se deberà adoptar ek 
» partido de juzgar de lo future 
» temérariaménte , y preferirle 
sal de juzgar por las leyes 
» de la prudencia, que de cien 
» veces mos .hacen adivinar 
» las noventa ÿ nuéve? Solo 
» Dios puede saber anticrpada- 
ee los sucesos contrarios 
»à @llas; pero los hombres no 
5 tien otras reglas sepuras pa 
» ra adivinarlos , y siempre que 
»se conforman con ellas, han 
».cumplido con su obligacion en. 
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apquanto est de su parte, sea » que d’après elles; et toutes 
quel fuere el éxito. » * » des fois qu'ils s°y seront con- 
» formés, quel que soit d’ail- 
» leurs le résultat, ils ne peu- 
». vent rien voir à Se repro- 


» cher ». 
Æxcelentisimo señor Je suis avec réspect , 
De V. EF. De Votre Excellence , 


Afectfsmo y humilde servidor, Le très-humble et très-obéissant 
; serviteur , 


Aosé Maria Dr Carnsrero. Joseph-Marie Dr CarNErEro. 


Tolosa de Francia, 16 de Toulouse, le 16 août 1814, 
agosto de 1814. 


Tout exemplaire qui ne portera point la signature du tra- 
“ducteur, sera réputé contrefait, 
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EXPOSITION SINCÉRE 
+ DES RAISONS ET DES MOTIFS 


QUI ENGAGÈRENT 
S. M. C. LE ROI FERDINAND VII 
A FAIRE LE VOYAGE DE BAYONNE EN 1608; 


Das laquelle on voit la candeur et la loyauté 
aux prises avec la perfidie et la mauvaise foi, ; 
* et les trames ourdies par NapoLéON, pour 
attirer le Ror dans le piége qu'il lui avait pré- 
paré ; suivie des pièces justificativés et des 
entretiens très-curieux qui eurent lieu à 
Bayonne entre Naporkox et PAuteur, et d’au- 
tres détails intéressans et non publiés jusqu’à 
présent sur cette malheureuse et mémorable 
aifure ; 
ADRESSÉE EN ESPAGNOL au Pupric n'EsPAGNr 
ET DE L'Euvnort, 


Par Son Exc. Don JUAN E SCOIQ UIZ , ancien 
Gouverneur de S. M. C. le Roi FERDINAND VIT, 
son Conseiller d'État, Chevalier Grand-Croix de 
POrdre de Charles ILT, Arehidiacre d'Alcaraz , 
Chanoine de Tolède, etc. ; 


TRADUITS EN FRANÇAIS, 


Augmentée de Notes, et suivie d’une Lettre du Traductéwr 
à l’Auteur, 


Par Don Josrem-Maris De CARNERERO. 
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